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rJÜJbOUS sommes un peu en retard pour donner un lé- 
| ger aperçu d’un

SUl dans le courant de l’année dernière, mais 
comme il n’a rien perdu de sa valeur, et qu’au 

contraire il a acquis une plus grande notoriété, grâce 
aux ,revues et journaux qui en ont fait une critique 

plutôt louangeuse, nous nous sentons aujourd’hui parfai­
tement à l’aise dans l’appréciation que nous soumettons 
au jugement des amis de la Revue Canadienne.

Cet ouvrage est intitulé : Le siège de Québec et la bataille 
des Plaines d’Abraham. Son auteur est M. A.-G. Doughty, 
bibliothécaire-conjoint de notre Législature. Il l’a préparé 
en collaboration avec M. J.-W. Parmelee, l’honorable M. 
Cliapais et M. E.-T.-D. Chambers. Ce sont six gros volumes 
in-huit, très bien imprimés, fortement documentés et 
luxueusement illustrés. M. Doughty s’est donné un mal in­
fini pour colliger la masse de documents qui s’y trouvent ; 
aussi peut-il être fier aujourd’hui du succès qui a cou­
ronné ses efforts. C’est une œuvre qui restera, parce que 

ne croyons pas qu’il soit possible d’arriver à un ré­
sultat plus satisfaisant.

Plusieurs années s’écouleront encore avant qu’on ait pu 
apprécier la valeur d’un ouvrage dont la préparation n’a 
été faite que d’après des documents inconnus des écrivains 
qui se sont occupés de cette courte période de notre histoire.
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LE SIEGE DE QUEBEC EN 1759
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Personne de ceux qui y ont collaboré n’a voulu établir de 
contraste entre les opinions qu’ils émettent et les écrits 
des autres écrivains; aussi certains points d’histoire défi­
nitivement réglés par cet ouvrage, resteront inaperçus 
jusqu’à ce qu’on les découvre par la comparaison.

Dans la préface de sa grande histoire de l’Europe, lord 
Acton, de son vivant professeur d’histoire à l’Université 
de Cambridge, dit que l’écrivain ne saurait accepter sans 
faire de réserve une autorité de seconde main, que lui-même 
a été constamment induit en erreur par les historiens dits 
classiques, et qu’il n’a pu arriver à la vérité que par

approfondi des résultats des chercheurs les plus
un

examen
modernes. Ces remarques peuvent s’appliquer tout par­
ticulièrement à l’histoire du Canada. Les ouvrages de Gar­

de Ferland, sont des ouvrages classiques; mais s’ils
nous

neau,
eussent eu sous les yeux toutes les informations que 
possédons aujourd’hui, il n’y a pas de doute que, dans bien 
des cas, ils seraient forcés de réformer leur opinion sur les 
hommes et sur les événements. Ceci s’applique aussi bien 

historiens anglais qu’aux historiens français.
Nous pourrions exposer, en ce qui a trait à cette période 

mouvementée de notre histoire, quelques exemples de la 
manière dont les chercheurs actuels ont été amenés à 
difier les idées préexistantes. Ainsi prenons Ramezay, 
gouverneur de Québec au temps du siège. Nous consta­
tons qu’il fut blâmé par Vaudreuil pour avoir capitulé en 
trop grande hâte; il est même accusé de mauvaise foi. Or 
nous possédons aujourd’hui des lettres de Vaudreuil qui 
l’exonèrent de tout blâme. La découverte de la dernière 
lettre de Montcalm reporte clairement la responsabilité 
de Ramezay sur les épaules de Montcalm lui-même.

On a accusé Montcalm d’avoir commis une lourde er- 
attaquant les Anglais avant d’avoir reçu du 

La détermination du site de la bataille, si 1 on s en 
rapporte à des critiques militaires de la plus haute compé-

aux

mo-

ren-reur en 
fort.



7LE SIEGE DE QUEBEC

tence, a jeté un jour tout différent sur la conduite de Mont­
calm, le 13 septembre 1759, et prouve aussi que l’on n’a 
pas accordé à Wolfe tout le crédit qui lui revient pour sa 
tactique brillante. L’endroit que le général anglais avait 
choisi a pesé d’un grand poids sur les résultats de la jour­
née, ;et si la bataille avait eu lieu sur le terrain connu sous 
le nom de “ terrain des Courses ” (hippodrome), c’est-à-dire 
sur le lieu que l’on a considéré pendant si longtemps 
comme le champ de la bataille, les résultats auraient été 
tout autres. En faisant un choix aussi judicieux, Wolfe 
avait à sa droite une éminence imposante, dont il se servit 
comme poste d’observation, et, de plus, une position avan­
tageuse pour y déployer son artillerie. Immédiatement en 
face de l’armée française, existait un terrain inégal, plein 
de replis, où un bon nombre de ses soldats disparaissaient 
aux regards de l’ennemi et se trouvaient manifestement 
protégés. A sa gauche quelques maisons qu’il avait fait 
occuper et fortifier. En commandant l’attaque, Montcalm 
se trouvait forcément obligé de perdre tous les avantages 
que lui aurait donnés le terrain élevé où il avait concentré 
ses troupes, et puis il lui fallait descendre dans la vallée, 
sans pouvoir compter sur aucun point d’appui. Voilà 
pourquoi les conditions des deux armées se trouvèrent 
inégales. Pour les raisons exposées plus haut, Montcalm 
ne put connaître, avant la fin de la bataille, les forces de 
Wolfe.

On a blâmé Montcalm pour n’avoir point différé l’heure 
de la bataille. Ceux qui sont au courant des faits mainte­
nant connus, et qui ont examiné les lieux, peuvent juger à 
première vue que chaque minute de retard eût été une 
cause de faiblesse pour les Français et de force pour les 
Anglais. Le plus fort témoignage en faveur de Montcalm 
sous ce rapport est celui de Murray, porté au lendemain 
de la bataille de Sainte-Foy, où les Anglais subirent une 
si cruelle défaite. Murray était bien au fait du sort qu’a-
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vait subi Montcalm en quittant les hauteurs pour se jeter 
l’ennemi, et, malgré cette expérience si fatale à un

seul moment à adopter la même
sur
autre, il n’hésita pas un 
tactique. Après sa défaite il écrivait à Townshend: “ Du 
moment que j’aperçus Lévis maître des hauteurs, je n’hési­
tai pas à commander l’attaque.’

Lorsque Montcalm apprit que Wolfe était maître des 
hauteurs, sa première parole fut qu’il fallait le jeter dans 
le fleuve avant qu’il eût le temps de se retrancher. Si

armée sur le terrain desWolfe avait fait disposer son
__le prétendu champ de bataille Montcalm

aurait eu de bonnes chances de succès; cependant le géné­
ral anglais, à la tête de troupes choisies, aurait pu 
lutter avec avantage, même si Montcalm eût disposé d une
plus grande force numérique.

Un autre fait que ces volumes mettent en évidence est.
que Bougainville n’était pas là où 
tin de la bataille. Ce point est d’une très haute importance, 

d’abord il enlève tout soupçon sur la conduite

courses

encore

le supposait au ma-on

parce que
de Bougainville, et prouve que Montcalm, informé ou non 
de la position de Bougainville, agit sagement en n’atten­
dant pas son secours; c’est aussi une bonne note en faveur
de Wolfe.

Un nouveau point, mis en parfaite lumière, est que Wolfe 
est bien l’auteur du plan d’attaque qui réduisit Québec. 
Parkman semble croire que Wolfe vit aux détails, mais 
.que l’idée originale provenait des Brigadiers. Cette opi­
nion est insoutenable, car nous possédons des lettres, 
écrites la veille de la bataille, qui établissent clairement

connaissaient rien de l’endroit parque ces Messieurs ne 
où se ferait la descente des troupes. Six semaines aupa­
ravant, Wolfe avait déjà désigné le Foulon comme le lieu
le plus propice.

Nous pourrions multiplier les exemples qui démenti e- 
raient combien sont nombreux les nouveaux matériaux
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contenus dans ces volumes qui jettent un jour additionnel 
sur le caractère des hommes et sur les événements de cette 
époque. Mais du moment que les auteurs s’abstiennent de 
spécifier le neuf ou de référer aux assertions des histo­
riens, ce n’est qu’à force d’étudier les oeuvres de ceux-ci 
que l’on parviendra à établir une juste comparaison.

U est bien vrai que l’honorable M. Chapais, dans son ad­
mirable “ Vie de Montcalm ” qui renferme plus de la moitié 
du premier volume, dessine le caractère de Vaudreuil 
d’une façon bien différente des autres, et qu’il marque cer­
taines divergences avec les opinions reçues. Peut-être eût- 
il été profitable de suivre le même procédé dans tout l’ou­
vrage, bien que les faits parlent par eux-mêmes.

En compulsant les lettres de Vaudreuil, restées sans 
commentaires, on regrette de constater que ce gouverneur 
recommande Cadet le misérable comme étant digne d’ano­
blissement. Tout le monde sait que ce Cadet n’était qu’un 
fieffé voleur, dont les opérations scélérates eurent pour ré­
sultat de prolonger les misères et les souffrances des 
loyaux Canadiens.

Plusieurs seront surpris d’apprendre que lorque Cadet, 
sorti de prison, eut restitué les six millions qu’il avait 
volés, il était encore assez riche pour acheter la baronie de 
la Touche d’Avrigny, et qu’il devint un noble de la vieille 
France. Ce fut Vaudreuil qui l’aida à atteindre une aussi 
haute position.

Le journal de Townshend, les relations françaises, les 
dernières lettres de Wolfe, le journal imprimé découvert 
en Russie, sont autant de nouveaux documents qu’aucun 
ouvrage biblographique ne mentionne et dont aucun his­
torien ne s’était encore servi.

Nous trouvons donc dans ces volumes un vaste magasin 
de faits qui pourront être utilisés plus tard par ceux qui 
voudront écrire cette période de l’histoire du Canada.

L’ouvrage de M. Doughty fait ressortir encore mieux les
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remarques que nous avons déjà faites, à savoir que l’histo­
rien consciencieux ne doit pas se contenter seulement de 
ce qui a été écrit avant lui, ni qu’il doit se décourager, 
puisque la littérature de pays beaucoup plus vieux que le 
nôtre subit actuellement une véritable révolution à la lu­
mière des faits nouveaux.

* * *

La publication de cet ouvrage n’aurait-elle eu pour effet 
que de corriger certaines erreurs historiques, qu’elle de­
vrait être considérée corne une oeuvre des plus utiles. Ci­
tons quelques exemples saillants.

Vaudreuil, ce gouverneur que nous avions toujours 
à l’abri de tout soupçon, nous y est révélé comme un per­
sonnage faible et incapable. Il a contribué pour une large 
part à la perte de la colonie.

L’étrange conduite de Bougainville qui néglige de courir 
au secours de Montcalm, s’explique par le fait certain 
qu’au lieu d’être campé au Cap-Rouge, comme on l’a dit et 
répété tant de fois, il était à la Pointe-aux-Trembles, attiré 
par la stratégie de Wolfe.

La reproduction d’une lettre de Montcalm relativement 
à la disposition du régiment de Guienne, la lettre de Vau­
dreuil en rapport avec l’ordre que reçut Vergor de se 
rendre au Foulon, et les lettres de Lévis après la bataille, 
apportent un jour nouveau sur ces points d’histoire.

La lettre de Montcalm à Townshend soulève la question 
de l’authenticité d’une autre lettre écrite par le général. 
Les dernières lettres de Wolfe sont particulièrement in­
téressantes. Elles démontrent qu’il conserva jusqu’au 
dernier jour son esprit d’indépendance, au grand mécon­
tentement de ses principaux subalternes.

Cet ouvrage est plus qu’un récit pur et simple du siège 
de Québec, puisqu’il nous apporte une relation détaillée 
des événements qui ont précédé et suivi le siège, et aussi

cru
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la note caractéristique des hommes qui ont mené la cam­
pagne.

Bien que la rédaction soit en langue anglaise, il ne s’en­
suit pas que l’ouvrage ait été écrit au point de vue anglais, 
pas plus qu’au point de vue français. C’est précisément 
là un de ses principaux mérites. Les auteurs ont recueilli 
avec le même soin leurs informations, d’où qu’elles 
vinssent, et après les avoir étudiées avec la plus grande 
attention, ils ont composé un historique impartial, basé 

les seuls documents originaux. Un tel procédé donne 
nécessairement à l’ouvrage une couleur de vérité qui ne 
saurait être révoquée en doute.

La publication de documents importants, tels que la cor­
respondance de Montcalm avec ses aides, les lettres se­
crètes de Pitt, d’Amherst et d’autres officiers, a eu pour 
résultat de nous donner une idée plus nette et plus circons­
tanciée non seulement des détails du siège, mais aussi des 
ambitions et des projets des deux nations belligérantes.

Plusieurs sources d’informations proviennent des descen­
dants de ceux qui ont pris une part active au siège. Il a 
fallu, pour arriver à ce résultat, une vaste correspondance. 
De sorte que l’on peut affirmer que cet ouvrage ne s’appuie 
pas sur tel ou tel historien familier, mais plutôt sur les 
documents laissés par ceux qui ont écrit l’histoire de leur 
temps, documents inédits rendus publics pour la première 
fois. Parmi eux, signalons les lettres de Montcalm, de Vau- 
dreuil, de Bigot et de Bougainville, le journal de plusieurs 
officiers français, les lettres de Wolfe, le journal et les 
lettres de Townshend, d’Amherst et d’autres encore.

11

sur

* * *

Les auteurs ont eu recours à une méthode spéciale dans 
la disposition des matières. Le premier volume ne traite 
que de la vie de Wolfe et de Montcalm. Ce fait paraîtra 
peut-être étrange, mais on s’aperçoit, après avoir parcouru
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tout l’ouvrage, que ce plan était judicieux. C’était le meil­
leur moyen de donner ainsi dès le début une opinion exacte 
du caractère des principaux personnages du drame, de 
faire apprécier leurs actes à leur juste valeur et de mieux 
comprendre leurs motifs. Si, par exemple, on étudie la 
conduite de Wolfe en rapport avec les événements de la 
dernière heure, elle nous paraît inexplicable et semble re­
fléter soit ignorance de la situation soit incapacité. Mais 
si on tient compte des événements qui ont signalé sa car­
rière, on comprend que sa tactique n’est que l’éclio de la 
politique arrêtée et bien définie d’un général expérimenté.

Procédant de la même manière, nous pouvons retracer 
pas à pas le zèle incessant et la prudence de Montcalm, son 
héroïque résolution et la simplicité de ses desseins au mi­
lieu de la corruption de son époque, jusqu’au jour où il se 
trouve pris dans les filets de la vaste intrigue qui jeta la 
colonie de la Nouvelle-France dans l’abîme du désespoir, 
sacrifiant du même coup la vie du héros de Carillon.

C’est l’honorable M. Ohapais qui a écrit la vie de Mont­
calm, et il s’est acquitté de cette tâche difficile avec un ta­
lent considérable. D’une main impartiale il nous dépeint 
le Montcalm de l’histoire, le général victorieux à Carillon, 
le héros malheureux des Plaines d’Abraham. Enfin nous 
pouvons dire, après avoir lu ces pages émouvantes, que 
nous tenons une biographie complète et vraie, car l’auteur 
a su utiliser avec profit les documents nouveaux, sans né­
gliger toutefois l’étude des anciens biographes du général 
français, comme le P. Martin, Sommervogel, de Bonne- 
chose, etc.

La “ Vie de Wolfe ”, crayonnée par M. Parmelee, secré­
taire anglais du département de l’Instruction publique, est 
aussi remarquable sous bien des rapports. L’impartialité 
y règne d’un bout àl’autre, et le narrateur a fait preuve 
d’une érudition historique indéniable.

Dans le second volume de l’ouvrage nous trouvons le ré-
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cit complet des préparatifs faits au Canada et en Angle­
terre en vue du siège, et l’exposé journalier des événements 
recueillis à plus de vingt sources différentes.

Le troisième volume est le compte rendu graphique des 
derniers jours du siège, de la bataille des Plaines, de la ca­
pitulation, etc.

Les quatrième et cinquième volumes renferment les do­
cuments qui ont servi de base à l’ouvrage. C’est ici que le 
chercheur pourra puiser les meilleures sources d’informa­
tions, s’il veut écrire l’histoire de cette époque.

On trouve dans le sixième et dernier volume les Papiers 
d’Etat qui nous expliquent la politique anglaise, les rap­
ports officiels, les forces des armées de terre et de mer, le 
nombre des tués et des blessés, et enfin une bibliographie 
du siège de Québec qui couvre 160 pages du livre. Cette 
bibliographie est divisée en trois parties: les livres, les 
manuscrits et les plans.

L’ouvrage est magnifiquement illustré. On y voit figu­
rer dix plans et soixante-trois portraits, vues et fac-similés, 
faits à Londres, à Paris et à Boston. Afin de parvenir à 
établir le site de la bataille d’une manière définitive, les 
auteurs ont eu l’avantage d’examiner plus de trente plans 
du siège, dont dix-sept manuscrits. Le plus important a 
été dressé par des ingénieurs et mesure quatorze pieds par 
cinq. L’original est au Musée britannique, à Londres.

On remarque avec un grand intérêt la reproduction d’un 
plan très étendu, en six couleurs, l’œuvre de trois officiers 
de l’armée, qui nous montre tous les détails de la bataille. 
De plus un plan du camp de Montmorency, un petit plan 
français et un danois, et d’autres anonymes. Mention­
nons en outre trois excellents portraits de Montcalm, cinq 
de Wolfe, un de Lévis, de Bougainville, de Madame de 
Bougainville, d’Amherst, de Moncton, de Murray, de Town- 
shend. D’autres jolies gravures représentent les pistolets 
de Wolfe, la cuirasse de Montcalm, l’habit de Wolfe, le 
crâne de Montcalm, la résidence de Wolfe.

13
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Les imprimeurs, MM. Dussault & Proulx, méritent les 
plus grands éloges. Us ont fait là un travail qui dénote 
une connaissance approfondie de leur art. Les caractères 
typographiques sont bien choisis, et l’impression elle- 
même ne saurait être meilleure.
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DIX JOURS A BRUXELLES
SOUVENIRS DE VOYAGE (1)

MESDAMES ET MESSIEURS,

§É|o s°ir d’août 1897, les membres du premier con­

grès international des avocats — le seul jusqu’à 
présent —et plusieurs notabilités politiques 
de la Belgique et d’autres pays, étaient réunis, 

tt ^ Bruxelles, dans les salons de maître Le Jeune, sé­
nateur, ancien ministre de la Justice et président 

d’honneur du Congrès.
Je me trouvais au milieu de cette foule aussi cosmopo­

lite que distinguée; j’étais le plus jeune de
pour moi une excellente occasion de me taire et d’écouter. 
Quelle ne fut

%
M gglS
r

tous: c’était

pas ma surprise quand, au moment des 
adieux, madame Le Jeune me pria de rester quelques mi­
nutes après les autres invités: “ M. Le Jeune, me dit-elle, 
vient de m’apprendre que vous êtes du Canada. J’aimerais 
beaucoup à entendre parler de 
connaissons malheureusement

votre pays, que nous ne
pas assez.”

Comment résister à une invitation aussi aimable? De­
meuré seul avec mes hôtes, je cherchai à dire en peu de 
mots, le plus de bien possible de mon pays. Mais celui qui 
plaide une cause doit s’attendre à des interruptions, 
plaidoirie pro patria n’échappa point à cette règle, 
hôtes invoquèrent contre moi l’insuccès de certains de 
leurs amis, qui avaient en vain tenté la fortune au Canada 
— à moins

Ma
Mes

que ce ne fût aux Etats-Unis. Ensuite et 
tout, les traités qui assuraient à la Belgique avec le Ca-

sur-

(1) Causerie faite à l’Université Laval au bénéfice de l’Œuvre de la Crèche.
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nada, le traitement de la nation la plus favorisée, venaient 
d’être désavoués, à peine deux jours auparavant; les dé­
pêches qui avaient rapporté le fait ne l’avaient pas expli­
qué, et nos actions avaient de ce chef considérablement 
baissé! Bref, au bout d’une demi-heure environ, je quit­
tais cette maison si accueillante, emportant avec moi la 
crainte justifiée de ne pas avoir converti mes hôtes à mes 
idées, et de ne leur avoir pas enseigné le Canada.

J’entreprendrais ce soir, Mesdames et Messieurs, une 
tâche moins lourde sans doute, mais également au-dessus 
de mes forces, si je songeais, dans la demi-heure qui m’est 
assignée, à vous faire connaître Bruxelles. Et cependant 
la connaissance que plusieurs d’entre vous en ont déjà 
devrait faciliter mon travail. Au reste, n’attendez pas de 
moi des jugements, mais des impressions. Je suis un peu 
de l’avis de M. Jules Lemaître, qui répondait à M. Brune- 
tière: “On est toujours sûr de ses impressions: on ne l’est 
jamais de ses jugements Et encore, quand les impres­
sions sont réduites à l’état de souvenirs lointains, a-t-on 
le droit de s’en dire sûr?

Un écrivain bruxellois d’un immense talent, M. Edmond 
Picard, a une fois invoqué, pour expliquer l’âme belge, la 
situation géographique de son pays. La Belgique repré­
sente un triangle, dont le côté nord est formé par la mer 
du Nord et les Pays-Bas, le côté sud-est par la Prusse Bhé- 

et le duché de Luxembourg, et le côté sud-ouest par 
la France. D’après M. Picard, l’âme belge serait la résul­
tante des âmes voisines.

Poursuivant ce raisonnement, on peut dire que Bruxel­
les, étant situé au centre de ce triangle, est la résultante 
de la Belgique elle-meme. La ville se trouve 
même du pays, entre la plaine et la montagne, le pays fla­
mand et le pays wallon, et si le français y domine, c’est 
en vertu du grand principe de la sélection naturelle.

Capitale de royaume depuis 1830, Bruxelles s’est élevée

nane

au cœur
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à la hauteur de son rôle: il a acquis une populatfon.de 
huit cent mille habitants, il est devenu une ville propre’ et1 ac<ïu*s 
moderne, demeurant de plus, comme de temps imm^hfo^ifi^ devenu 11 ne ville 
une ville artistique, heureuse, gaie, et friande de MP’ comme de temPs H 

Dois-je, avant de vous parler de Bruxelles, vous itéc^îréb1' Irlande de 
la ville? Je préfère abandonner cette tâche à un ,!e Bruxelles,
bruxellois, M. Habille, chez qui l’enthousiasme n’étêïi^PfJSé1 Biche à u.
le souci de la vérité: '• (>hez (lui l’enthousiasme n’

une popi

vo

“ En ville, au premier plan, un toit pentif, flanqué de 
tourelles: la porte de Hal. Plus à gauche, la totif un toît Pentif, f
Chapelle, un peu lourde, empaquetée, en bonne bourg^ôisfa gauc;he, la 1 
la tour de l’hôtel de ville, coquette, drue, bien <lët'à!MMuetée’ en bonne b( 
Plus haut, le palais des beaux-arts, dont les ligÂéâ’ cl§$-ÎU‘ ‘ drue, ^ien 
siques enveloppent si bien la masse; sur la façade ïat^rM(Faî *s’ dont les lij 
que nous voyons tout entière, le rouge du tympan ’ü^^aî1-3886’ sur façad 
cades, où les briques sont restées à nu, tranché 1 ouge du tymp:
sur la masse blanche des bâtiments. A côté, la cou$1}l6eBfedes a 11,1 ’ * ranche 
Saint-Jacques-sur-Caudenberg ; puis une ligne sînuW§ècnts" A côté, la c

lenberg; puis une ligneplus noire; ce sont les arbres du Parc.
“A gauche encore, les tours jumelles de Sainte-^ÈJcflfl4a ^ arc‘ 

la colonne du Congrès, et tout au loin, comme un"cltistjthBunn• ' 1 (>s de Saiin
d or, étincelant au soleil, le dôme de Sainte-Marié", q’mVlièk au ’0i n,

d, le dôme de Sainte-Marit
comme u

nervures dorées enveloppent de rayons.
Enfin, dominant tout, comme un trône cyclopé'eir ! ayons, 

dresse grandiose, formidable, le palais de justice,' tlbnt’ïé1110 un , i une C.TCP 
dome semble écraser sous sa masse les bâtiments 'ij&if'lu^ie Pa^a3S de justice 
servent de base, ou mieux de piédestal. Enorme,' tirgflÜbiïM8®6 b-S bâtiment 
leux, il domine la ville en conquérant, et en effet tÔutdâi&-!<ldestal. Enorme, 
paraît devant lui; il semble, de loin, couvrir la ncit%n9f érant, et en effet 
1 avoir absorbée tout en lui. De tous les points dé'ïi’k(iî*i-<'e '°in, couvrir h 
zon on le voit, on ne voit que lui. Le soir, la buééuîtnrSe ^ous ^es P0™*8 < 
neuse qui plane au-dessus de la ville l’entoure d’üne vï^u’É Be soir, la bt 
auréole, détache ses blancheurs sur le ciel noir, et'j’énut-vd^e b entoure d’ui 
rait que cette lueur est celle d’une lampe perpétuelle'sur 'e noir, e 
Irait devant l’autel du dieu. Et, en effet, c’est uii tipléane lamPe Perpétu

Pgp. Et, en effet, c’est unMai.—1903.

I
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élevé à une chose mystérieuse et redoutée, fonctionnant 
encore avec le formalisme d’un autre âge, à un culte qui 
a perpétué les sacrifices humains au milieu de notre civili­
sation; c’est le lieu redouté où se brisent les vies, dont la 
vue alarme les consciences, où les prières sont des san­
glots, des cris de rage et de colère; c’est là que fonctionne 
cette puissance qui, dans ses manifestations, allie la séré­
nité de la science du droit -à la faiblesse de l’homme, et 
dont le nom résume les aspirations de notre siècle vers un 
idéal passionnément appelé: la Justice.”

Si je procédais plus avant sans vous dire que Bruxelles 
est un petit Paris, on trouverait facilement des gens pour 
affirmer, ou que je ne connais pas Paris, ou bien que je n’ai 
pas vu Bruxelles, probablement l’un et l’autre. Je le dis 
donc hautement dès maintenant, pour me mettre bien avec 
tout le monde: Bruxelles est un petit Paris. J’hésite d’au­
tant moins à le répéter qu’il y a beaucoup de vrai dans 
cette remarque. Disséquons-la cependant pour voir jusqu’à 
quel point va la vérité.

Paris s’est révolté, afin de devenir capitale d’une répu­
blique; Bruxelles en a fait autant pour devenir capitale 
d’un royaume et demeurer démocrate et bourgeoise.

Dans les deux villes, les classes ouvrières se sont procla­
mées les égales des souverains: dans ce but, à Paris, elles 
ont brûlé les palais; à Bruxelles, elles s’en sont construit:

palais font l’ornement de la Grand’Place de Bruxelles, 
où le même monument a porté alternativement les noms 
de “ maison du roi ”, et de “ halle au pain ”.

Paris a la colonne Vendôme,

“ Ce bronze que jamais ne regardent les mères. ”

Bruxelles, plus pacifique, va la colonne du Congrès.
Paris a eu la Bastille, et l’a démolie; Bruxelles a gardé 

la porte de Hal, et en a fait un musée.
Paris a exilé des hommes politiques; Bruxelles a recueil­

li les exilés de tous les pays, surtout ceux de la France.

ces
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Paris a Notre-Dame, l’Opéra, les Champs-Elysées, le 

bois de Boulogne; Bruxelles a Sainte-Gudule, la Monnaie, 
l’Avenue Louise et le bois de la Cambre.

Paris reçoit des représentants du peuple qui s’appellent 
députés et édictent les lois de la République, dans un édi- 

ce appelé Palais-Bourbon ; Bruxelles réunit les députés 
(es ciiconscriptions qui s’appellent représentants, et qui 
promulguent les lois du 
Palais de la Nation.

Paris a

royaume dans un édifice appelé

an palais de justice historique, de style relative­
ment moderne; Bruxelles a élevé à la justice un monument 

u s*y*e Plus antique, sans histoire, comme le peuple 
heureux dont il est l’orgueil.

Paris a eu Haussmann; Bruxelles, Anspach, et de Brouc- 
kère.

Paris attire l’étranger; Bruxelles le retient.
Puisque je suis sur le terrain glissant des comparaisons,

qu’on m’en permette une autre, aussi vraie et plus 
velle.

nou-

Que le Dieu qui m’entend me garde d’un blasphème ”, 
dans tous les cas j’espère qu’il se trouvera dans mon audi- 
toiie des Québecquois pour m’absoudre, mais Bruxelles 
m a rappelé moins Paris que notre bonne ville de Québec. 
Comme Québec, Bruxelles est divisée en basse-ville, quar- 
tici des affaires, et en haute-ville, séjour de la richesse et 
de la politique. Les de la Madeleine et de la Montagne 

e la Cour rappellent la côte de la Montagne et autres rues 
de la cité de Champlain. Les deux villes ont le prestige de 
1 ancienneté et ont conservé la suprématie politique, à dé­
faut de la supériorité commerciale. Toutes deux sont dans 
le voisinage immédiat de champs de bataille fameux par 
des victoires anglaises: Waterloo et les Plaines d’Abra­
ham. Le Bruxellois dédaigne Paris; le Québecquois raille 
Montréal. Comme Québec, Bruxelles est hospitalière aux 
étrangers, et comme Québec, pleine de sollicitude et

rues



20 REVUE CANADIENNE

d’égards pour les exilés des autres pays. Bruxelles a hé­
bergé Victor Hugo, Emile Deschanel, Paur Déroulède; 
Québec a accueilli Eno, Gaynor et Greene; si les hôtes de 
Bruxelles étaient plus illustres, il faut avouer que ceux de 
Québec ont été mieux traités.

Ces traits de ressemblance avec celle de nos villes qui 
nous rappelle le plus les cités européennes devraient, sem­
ble-t-il, suffire à nous rendre Bruxelles sympathique 
premier abord. Mon expérience de dix jours me permet de 
dire que cote bonne impression va s’améliorant

Ajoutons, pour aviver encore la sympathie, que Bruxel­
les est, comme Québec et Montréal, une ville bilingue, où 
les noms des rues sont indiqués en deux langues ; que, 
comme chez nous, on n’y livre pas les lettres le dimanche; 
que, comme ici, le café y souffre généralement de l’abus de 
la chicorée; que, comme dans notre province, on y parle 
une langue qui est bien en substance le français, mais 
avec des variantes.

Il est même curieux de noter qu’on rencontre, dans le 
langage bruxellois, des expressions courantes 
employons, nous aussi, et que nos puristes qualifient d’an­
glicismes. Ainsi, Lusignan nous défendait de dire, 
peine d’anglicisme, “ l’attraction de la semaine*”. Or, il y 
a à Bruxelles un journal hebdomadaire qui s’appelle 
Bruxelles-Attractions. Comme les nôtres, les gares bruxel­
loises s’appellent des stations, et, comme chez nous encore, 
quand un mariage est célébré, celui qui marie, c’est le 
fiancé, et non pas le maire ou le ministre du culte.

Enfin le “ vous savez ” qui figure si souvent dans nos 
conversations, devient à Bruxelles, “ savez-vous ” égale­
ment indispensable.

Bruxelles, — je reviens à ma première comparaison — 
est, comme Paris, une ville essentiellement artistique. L’é­
tranger qui y descend pour la première fois, éprouve cette 
sensation avant même d’avoir quitté l’élégante gare du

au

sans cesse.

que nous

sous
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Midi. Le parcours du Boulevard Anspach, qui lui donne 
une idée de l’exquise propreté de la ville, confirme cette 
première impression, qui, d’ailleurs, est destinée à ne pas 
s’effacer.

L’art à Bruxelles! mais il est partout: dans ces maisons 
flamandes, aux toits en escalier, que nous commençons à 
imiter, après l’Angleterre et les Etats-Unis; dans les 
sées, dans les théâtres, dans les églises, dans les étalages, 
dans les jardins et les parcs, dans l’ornementation des 
cafes et des débits de tabac, dans les costumes des 
dains. Ce qui n’est pas artistique n’est pas bruxellois. 
Rappelez-vous—car une légende n’est jamais sans quelque 
fondement — l’impression désastreuse que produisit le lé­
gendaire Ashavérus lorsqu’il fit son apparition :

Un jour, près de la ville 
De Bruxelles, en Brabant,
Des bourgeois fort dociles 
L’abordèrent en passant.

Vous avez dans cette bienvenue, un des signes caracté­
ristiques des Bruxellois, signe sur lequel je reviendrai : 
l’hospitalité. Mais le premier moment de pitié passé, l’ar­
tiste reparaît. “ Comme il est mal vêtu ! sé disent les bour­
geois brabançons: il doit avoir vécu bien loin de Bruxelles 
pour ignorer ainsi les élégances! ”

Son habit tout difforme 
Et fort mal arrangé 
Faisait voir que cet homme 
Etait fort étranger.

L’art bruxellois éclate d’abord dans ses monuments. 
Peut-on rêver rien de plus gracieux, de plus léger et de 
plus imposant à la fois que cet hôtel de ville qui fait l’or­
nement de la Grand’Place? Quand on songe que l’auteur 
de ce chef-d’œuvre, Jean Van Ruysbroeck, se suicida — du 
moins une légende le veut ainsi — parce que l’axe de la 
tour ne coïncidait pas avec la porte placée au-dessous, on

mu-

mon-
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peut se faire une idée des scrupules artistiques de ce Vatel 
de l’architecture et de ses concitoyens.

Sans quiter la Grand’Place, que Victor Hugo a procla­
mée la plus belle du monde, on trouve bien d’autres témoi­
gnages du génie bruxellois. En face de l’Hôtel-de-Ville en 
effet, vous avez la “ Maison du roi ”, ou “ Halle au pain ” 
qui est un admirable modèle d’architecture ogivale ter­
tiaire. Ensuite vous avez les guilds ou maisons des corpo­
rations ouvrières. Chaque corps de métier a son palais. 
Tous rivalisent de beauté et d’élégance, mais conservent le 
cachet national.

L’art bruxellois! on le retrouve dans la façade imposante 
et les tours gracieuses de l’église de Sainte-Gudule et 
jusque dans le choix du site de l’église, qui en fait ressortir 
les beautés architecturales.

Enfin, le grandiose palais de justice, œuvre de l’archi­
tecte Poelaert, fait voir que si l’art bruxellois moderne 
semble avoir pris une orientation différente, il n’a pas dé­
généré. Il est touchant de remarquer que le plus petit pays 
de l’Europe a construit le plus vaste édifice, et que cet 
édifice est un monument élevé suivant le mode et d’après 
le style des anciens, à la justice, à laquelle il doit son exis­
tence et sa conservation.

L’art bruxellois se manifeste encore dans ses collections 
de peintures et de sculptures. Deux musées, situés l’un 
près de l’autre, témoignent de la persévérance et du goût 
dont ont fait preuve leurs conservateurs pour doter Bruxel­
les du plus grand nombre possible de chefs-d’œuvre de l’art 
ancien et de l’art moderne. L’acquisition par la municipa­
lité de l’œuvre complète d’Antoine Wiertz, ce bizarre et 
puissant génie, témoigne de l’intérêt pris par ceux qui sont 
à la tête des affaires de la ville pour tout ce qui peut 
tribuer à l’avancement artistique des Bruxellois. Je ne 
connais rien de plus curieux ni de plus original que cette 
collection Wiertz, rien de plus impressionnant que certains

con-
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des tableaux de ce maître! Quiconque a vu, même hâtive­
ment, Napoléon aux enfers, Liseuse de romans, Grecs et Troyens 
se disputant le corps de Patrocle, admettra que bien 
d œuvres, si prisées soient-elles, laissent dans l’esprit 
souvenir plus durable.

Que dire de l’art bruxellois au point de vue musical! Ce 
qui le caractérise, ce n’est pas tant l’excellence du 
vatoire, du théâtre de la Monnaie, du corps de musique des 
Guides ou des concerts en plein air du Vaux-Hall, ce qui 
caractérise l’art musical à Bruxelles c’est qu’il est plus vul­
garisé que partout ailleurs, l’Allemagne peut-être excep­
tée. \ ictor Hugo a parlé, un jour de mauvaise humeur 
tiop bien justifiée, de cette abondance de musique que l’on 
trouve à Bruxelles :

peu
un

conser-

Bruxelles
Est une grande ville, et dans son sein recèle 
Des talents variés sur tous les instruments,
Des virtuoses fins, spirituels, charmants,
D’où coule l’harmonie ainsi qu’un flot de l’urne...

Il semblerait que chaque Bruxellois ait eu dans la 
bouche, pendant son enfance, une clarinette en guise de 
biberon, substitution que je n’ose recommander 
tronnesses de 1’ “ Œuvre de la crèche ” et au personnel de 
1 institution. Non contents de remplir leur ville natale de 
leurs harmonies, les musiciens bruxellois vont lancer leurs 
sonorités aux quatre coins du monde, et en Amérique plus 
encore qu’en Europe, on trouve des Bruxellois dans tous les 
orchestres et dans toutes les fanfares de premier ordre. 
S il est vrai que la musique adoucit les mœurs, on peut ju­
ger combien charmants sont les natifs de cette ville qui 
vont par tout l’univers, prêcher l’évangile du hautbois et 
du violoncelle! II faut cependant remarquer que c’est 
une 
1830.

Je me permettrai même ici une digression pour relater 
cet incident.

aux pa-

par
représentation d’opéra que commença la révolution de
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! de Paris, en date du S :
' à la Hollande, sousAy, 0v
ange-Nassau. Ce à la Hollande, sous la suzeraineté du roi Guil-
, dans des cireonftanef (i!0railge'Nassau; Ce réSime impopulaire se termi-

en 1830, dans des circonstances que je laisse exposer
lit fêter, le 24 ao^lMj^Habille ;
;ueur de la loi fondanv devait fêter, le 24 août 1830. l’anniversaire de la 
le cœur à la joie,njîsi on vigueur de la loi fondamentale. Mais Bruxelles 
d’allégresse, d’aiftmnpf pas le cœui‘ a la joie: il y avait plus de murmures 

tvee celui du roi ti%’ M <1's d’allégresse, d’autant plus que l’anniversaire 
5 fêtes à une époq^gS^ avec celui du roL L’autorité crut prudent de 
s temps ”, alors remettre les fêtes à une époque indéterminée; on prétexta 
les yeux. io “ mauvais temps ”, alors qu’un superbe soleil d’août
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traité de Paris, en date du 30 mai 1814, avait réuni

na)ille:

ut cependant acc fc1!fS:ait les yeux'
l’interdit qui pesait“sPr1 !voulut cePeudant accorder une compensation aux 

Bruxellois: l’interdit qui pesait sur la Muette de Portici futfût.
d’Auber fut annofeï^lr6:24 aoiltl
t court en ville__‘^L’opéra d’Auber fut annoncé le lendemain.
[avoir une manifestai ù bruit court en ville — bruit vague, d’ailleurs — 

bas Van Maene#1*’^ alIait y av°ir une manifestation; on applaudirait, 
t la salle du théâffM^F ’ “ A das Van Maenen! ” C’était assez pour que la

on

ix, il v avait quefSRe6 (envahît la salle du théâtre de la Monnaie. Le public 
et l’on sentait qu£ Houleux, il y avait quelque chose de fiévreux dans 

plosion des colère^ i î# nlasse> et 1,011 sentait que peu de chose suffirait pour 
iier acte se pasf^P??1^ 1,exPloslon des colères jusqu’alors contenues, 
applaudit ironiquemïf premier acte se passa tranquillement; mais au 

ippera pas! où l’oèefoîème 011 aPPlandi* ironiquement le passage: Le roi des 
; et le duo: Amourl%f ne, t’échappera pas! où l’on voyait une allusion au roi 
nthousiastes Hollande; et le duo : Amour sacré de la patrie excita des

.tjrEt^sports enthousiastes. Dès lors, l’élan était donné: le 
pays alla en grandissant; tout ce qui pouvait se rap-

>isième acte, l’émSfiWP à la situation du pays était applaudi, acclamé. A 
tes et choristes s’a^c^P du troisième acte, l’émotion était à son comble et 
la salle suivit leuipFWPe artistes et choristes s’agenouillèrent pour le chœur 

: écouta cette plaiflîtM- Prière> la salle suivit leur exemple, et c’est à genoux 
que le public écouta cette plainte touchante.

en

Q
u puQ
.
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“ ^ais quand le ténor Lafeuillade, brandissant sa hache, 
fit retentir le cri : “ Aux armes ! ” ce ne fut qu’une clameur, 
un assaut. Les banquettes furent escaladées, les couloirs 
envahis; l’appel sinistre: “ Aux armes ! ” retentit partout. 
En un clin d’œil la place de la Monnaie fut couverte d’une 
foule où s’entrecroisaient les cris de haine contre les 
étrangers.

La révolution belge était commencée.”
Comme on le voit, si tout finit par des chansons en 
rance, il est des peuples mélomanes pour qui la chanson 

n’est qu’un début.
Ce que je viens de dire de la 

être pu le dire de tous les 
Bruxelles

musique j’aurais peut- 
autres arts. Ce qui fait de 

ville artistique entre toutes, ce ne sont 
pas les fines dentelures de l’hôtel de ville, ni les colon­
nades majestueuses du palais de justice, ce ne sont pas 
les verrières merveilleuses de Sainte-Gudule, ni les sculp­
tures variées de

une

z sa chaire, où l’on peut, dit plaisamment
Elisee Reclus, étudier à fond la zoologie, tout en écoutant 
le prône. Ce ne sont pas les Rubens et les Van Dyck, 
moms nombreux qu’à Anvers, ni les de Crayer, plus 
breux

nom-
<pie partout ailleurs, ni les Wiertz, qu’on ne re­

trouve nulle part en dehors de Bruxelles; ce n’est pas la 
perfection des représentations de la Monnaie, ni l’audace 
et le fiaii des directeurs de ce théâtre, ni la supériorité de 
maîties tels que de Bériot, Gévaert, Isaye, — non: ce qui 
donne à Bruxelles cachet artistique, c’est que l’art y 
court la rue! Quelles délicieuses soirées j’ai passées, par 
exemple, à ce Café du seizième siècle, au décor singulièrement 
évocateur, où l’on avait un demi-litre de bière et deux 
heures de musique ravissante pour soixante-quinze cen­
times! Je me rappelle y avoir entendu des solos de clavecin 
et m’être demandé comment les maîtres d’autrefois

son

pou­
vaient exécuter ou même songer à composer leurs admi­
rables œuvres, destinées qu’elles étaient à être jouées 
ces poussifs instruments.

sur
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Bruxelles contient également des collections particu­
lières d’œuvres d’art, qui sont absolument remarquables. 
Je n’ai pas vu l’hôtel du duc d’Aremberg, vanté par les 
guides à cause des chefs-d’œuvre qu’il renferme, et que 
les étrangers peuvent visiter lorsque le duc est absent, 
mais j’ai eu la bonne fortune d’être invité à une réception 
chez M. Léon Somzée, membre de la Chambre des repré­
sentants. L’hôtel de M. Somzée est situé rue des Palais, 
une rue qui porte bien son nom. C’est, sans exagération, 
un véritable musée, qui a, d’ailleurs, comme tout musée 
qui se respecte, son catalogue et son conservateur. Statues 
antiques et modernes, tableaux de maîtres, miniatures, ta­
pisseries, ivoires, tout s’y trouve et tout est choisi avec 
un goût parfait. De toutes les collections particulières 
qu’il m’a été donné de voir, en France, en Italie, ou en An­
gleterre, — quelques-uns d’entre vous se rappellent, sans 
doute, celle du marquis de Lansdowne, — je n’en ai trou­
vé aucune qui égalât celle de M. Somzée.

Une autre collection d’œuvres d’art a aussi pendant 
quelques années fait la gloire des Bruxellois et l’admira­
tion des visiteurs. Elle appartenait — chose étrange! — 
à. un avocat. Maître Edmond Picard, sénateur et ancien 
bâtonnier, arrivé par son esprit supérieur et son énergie 
de fer à une situation unique dans le barreau de son pays, 
employait les revenus que lui apportait son immense et lu­
crative clientèle, à remplir de trésors un hôtel qu’il avait 
à peu près transformé en musée. Un beau jour, change­
ment à vue, le grand seigneur devient socialiste: il se met 
à prêcher la vie simple et frugale, et joignant l’exemple au 
précepte, vend son hôtel et tous les trésors qu’il contenait. 
S’il a changé de propriétaire, l’hôtel a continué de contenir 
des chefs-d’œuvre artistiques: il s’appelle aujourd’hui la 
Maison d’art, avenue des Arts.

Maître Picard, de son côté, ne pouvait renoncer complète­
ment aux jouissances artistiques. Il demeura le rédac-
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teur en chef de Y Art moderne, où il compte pour collabora­
teurs, outre des gens du métier, bon nombre de ses con­
frères au barreau.

Maître Le Jeune, dont j’ai déjà parlé, ne s’est pas con­
tenté, lui non plus, d’être un très grand avocat, un ministre 
de la justice idéal, un orateur merveilleux, un philanthrope 
eclaiié et infatigable; il a voulu aussi être un dessinateur, 
et plusieurs de ses croquis et de ses caricatures font les
délices des connaisseurs.

Lnfin je termine cette démonstration de la vulgarisation 
e l’art à Bruxelles par un dernier et concluant exemple 

llent des Bruxellois. Tous les ans, à 
a renti ée des tribunaux, le barreau de Bruxelles donne 

une soil ce. Des avocats y jouent une revue écrite par des 
avocats; la musique des couplets est l’œuvre des membres 
du barreau; les programmes sont illustrés par des dis­
ciples de Thémis; enfin, l’orchestre, recruté au Palais ex­
clusivement, joue les compositions d’avocats. Et ni la 
musique, ni la comédie, ni le dessin ne souffrent de cette 
ingérence du barreau! La gravure emblématique de la Fé­
dération des avocats belges — une très belle œuvre — 
signée par un avocat. Il en est de même de l’affiche murale 
destinée à perpétuer le souvenir de notre premier congrès 
international.

est

De l’art à la littérature il n’y a qu’un pas, et cependant, 
ce pas, j’hésite à le franchir. J’avoue mon ignorance 
pi es que absolue de la littérature belge en général, et de 
la littérature bruxelloise en particulier. D’ailleurs on 
peut, après un court séjour dans une ville, se faire une 
idée de ses musées et de ses monuments: la connaissance 
même superficielle d’une littérature exige un long contact 
et des études suivies. Ensuite (abstraction faite de la 
littérature flamande, que je n’ai pas l’espoir de jamais con­
naître,) l’influence attirante et centralisatrice de Paris 
fera toujours sentir Bruxelles; Camille Lemonier, Mae-sur
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terlinck et Rodenbach en sont des preuves, ainsi que Rops, 
dans la gravure. C’est au rôle de M. Picard, au Palais et 
dans la politique, que Bruxelles doit d’avoir conservé cet 
homme universel.

La presse bruxelloise est digne de la grande ville dont 
elle guide l’opinion. Elle est bien renseignée, impartiale 
et digne. J’ai beaucoup admiré l’attitude modérée que 
prit, à notre égard, la majorité des grands journaux 
bruxellois, quand l’Angleterre, en 1897, supprima le trai­
tement de la nation la plus favorisée, à la Belgique et à 
l’Allemagne. — “C’est la faute de l’Allemagne”, disait-on 
à Bruxelles, “ notre sort dépendait du sien, et nous devons 
partager sa disgrâce.” La modération de ces paroles est 
d’autant plus louable que le Canada était alors considéré, 
en Belgique, comme un très bon client. En effet, pour un 
pays de langue française, affligé d’un excès de production 
et de population, le Canada était, pour imiter un vers bien 
connu, un débouché donné par la nature. C’est ce que 
nous semblions oublier alors, et c’est ce que nous n’avons, 
je crois, jamais très bien compris. Mais je quitte cette di­
gression: j’aurais l’air de faire de la politique, et d’ailleurs 
l’un des nôtres, de retour de Belgique, vient de déclarer 
qu’il veut faire partager à nos gouvernants son enthou­
siasme pour ce pays. Personne plus que moi ne lui sou­
haite réussite.

Il me reste enfin, mesdames et messieurs, à vous com­
muniquer mes impressions sur les qualités de cœur des 
Bruxellois. Ici encore, je sens que la courte durée de mon sé­
jour ne me permet pas de formuler des jugements. Je dois 
m’arrêter aux traits qui me paraissent les plus saillants.

La première caractéristique, c’est l’hospitalité. Dérou- 
lède a déjà chanté la Belgique, dans une pièce de vers qui 
débute ainsi:

Salut ! petit coin de terre, 
Si grand de bonté,

Où l’on nous rend si légère 
L’hospitalité !
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Mais tout en laissant aux exilés politiques et autres 
liâtes du peuple belge le soin d’acquitter leurs dettes de 
reconnaissance, je ne puis laisser passer cette occasion 
d’exprimer les vifs sentiments de gratitude qui m’a­
niment. Je n’oublierai jamais quel accueil charmant 
me fit, à mon premier voyage à Bruxelles, maître Oscar 
Landrien, le bâtonnier d’alors, à qui, visitant en tou­
riste le palais de justice, j’avais fait tenir ma carte de 
visite. Et trois mois après, quand j’eus accepté l’invi­
tation de maître Landrien de prendre part au congrès 
des avocats, pendant une semaine que je fus l’hôte des 
avocats bruxellois, je fus, — à titre de benjamin du con­
grès, peut-être; à titre de Canadien-Français, plus proba­
blement l’objet des attentions constantes de mes con­
frères belges. Du reste, il n’y avait qu’une voix parmi les 
congressistes étrangers pour rendre hommage à la généro­
sité de nos hôtes. Les ministres nous donnaient des ré­
ceptions splendides, et lors de la grande procession histo­
rique du centenaire de Bruxelles, des sièges nous furent 
réservés dans la_ maison du Roi. Ces politesses sont 
d’autant plus remarquables, qu’en 1897, pendant l’Ex­
position internationale, il s’est tenu à Bruxelles 
nombre considérable de congrès et que l’hospitalité bruxel­
loise a dû s’étendre aux membres de chacun de ces con­
grès.

Puis-je, sans paraître macabre, ajouter que cette hospi­
talité que Bruxelles prodigue aux vivants, elle l’étend à 
ceux qui ne sont plus? Les cimetières des Bruxellois 
ferment la tombe de plus d’un étranger mort ou transporté 
en Belgique. Le corps du poète Jean-Baptiste Rousseau re­
pose dans la voûte de l’église de Notre-Dame du Sablon. 
C est dans la nécropole d’Ixelles que celui qui fut le général 
Boulanger, dort son dernier sommeil; c’est à Laeken, dans 

des faubourgs de la capitale de la Belgique, que repose 
madame de Bériot, la grande artiste que le monde a con-
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nue sous le nom de la Malibran et que Musset a pleurée 
dans des vers immortels:

De toi, pauvre Marie... il nous reste une croix !... 
Une croix, et ton nom écrit sur une pierre,
^on, pas meme le tien, mais celui d’un époux, 
Voilà ce qu’après toi tu laisses sur la terre ; ’
Et ceux qui t’iront voir à ta maison dernière,
Ne trouvant pas ce nom qui fut aimé de nous,
Ne sauront, pour prier, où poser les genoux.

Un second trait propre aux Bruxellois, c’est le sens de la 
fraternité. Bruxelles, capitale d’un pays neutre et bi­
lingue, située au cœur de ce pays, à distance à peu près 
égale de différentes nations, se prête, par sa situation 
même, à l’éclosion de ces nobles sentiments. Aussi,
Bruxelles est-elle, par excellence, le pays des congrès : c’est 
d’ailleurs à un congrès qu’elle doit son titre de capitale 
de royaume, et elle a même élevé une colonne en mémoire 
de cet événement. Pendant l’exposition de 1897, tous les 
sujets ont attiré l’attention des congressistes. Pour ce 
pays qui n’a pas d’ennemis, tous les hommes sont frères et 
Bruxelles est le lieu favori de leur réunion.

J’ai été le témoin enthousiaste d’un de ces congrès, et je 
ne crois pas que le sens de la fraternité puisse être porté 
plus loin que par les avocats bruxellois. Il n’y avait plus 
d’Anglais, de Belges, d’Allemands, de Français; il n’y 
avait que des avocats, et suivant la belle expression d’un 
des congressistes: “ La différence de langue sépare les 
tiens: le Droit les réunit.”

na-

Or, ce congrès, dû à l’initiative bruxelloise, ne pourra, 
sans doute, se réunir de nouveau qu’à Bruxelles, aucun 
autre endroit ne se prêtant également bien à cette mani­
festation de confraternité: c’était du moins l’opinion de 
l’assemblée, au jour des départs et des adieux.

Ce sens de la fraternité est tel, chez les Bruxellois, qu’>l 
fait oublier les mesquines dissensions politiques ou même 
les différences de croyances. Quand, en novembre 1901, le 
barreau de Bruxelles fêta le cinquantenaire professionnel
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de maître Jules Le Jeune, — un défenseur du trône et de 
tous les partis, toutes les opinions étaient repré­

sentés, et c’est un socialiste avancé, maître Picard, qui 
faisait l’écho de cette foule variée et qui, avec une sincé­
rité égalée seulement par l’élévation de ses sentiments, in­
terpellait son adversaire politique:

Très grand, très aimé, très admiré confrère.”
Je ne veux pas faire de comparaisons: elles sont odieuses 

toujours, souvent pénibles; mais sommes-nous sûrs que les 
membres d’une même profession, dans notre pays, sachent 
toujours donner cette prédominance au sentiment de con­
fraternité professionnelle? Sommes-nous bien sûrs que des 
adversaires politiques puissent, chez nous, se décerner de 
tels éloges, sans une pointe d’aigreur ou d’ironie?

L hospitalité et la fraternité sont deux ramifications de 
cette grande vertu: la charité, que nous pratiquons tous, 
ce soir, dans la mesure de nos forces, moi en vous parlant, 
et vous en m’écoutant. La charité revêt une autre forme, 
— celle que chérissent les directrices de l’Œuvre de la 
Crèche, la compassion. Celle-là est encore une vertu 
bruxelloise. Je pourrais vous dire en détail avec quelle 
perfection sont organisées à Bruxelles l’assistance pu­
blique et la défense des indigents; — mais je crains que 

on ne m accuse, et peut-être à bon droit, — d’avoir visité 
Bruxelles moins en touriste qu’en avocat. D’ailleurs la 
chai ite n a plus de secrets pour vous, vous la connaissez 
et la pratiquez sous toutes ses formes. Laissez-moi vous 
convaincre, par la lecture d’un simple extrait de journal, 
qu à Bruxelles, comme à Montréal, il se trouve

l’autel
se

Dea cœurs pleins de pitié pour des maux inconnus,

ces belles âmes font partie de l’élite duet que, comme ici, 
pays.

Il faut que je mentionne encore 
mais vous

fois maître Le Jeune, 
pardonnerez, j’espère, d’avoir fait passer à

une
me
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plusieurs reprises devant vous cette admirable figure. A 
son cinquantenaire professionnel, dont j’ai déjà parlé, on 
voyait, dit le Jounal des Tribunaux, du 24 novembre 1901, 
outre la magistrature et le barreau, “ les bureaux et les 
membres des comités pour le patronage des condamnés 
libérés et la protection de l’enfance, des Sociétés protec­
trices des enfants martyrs, de l’Union des Juges de paix, 
de la Ligue patriotique contre l’alcoolisme, de la Société 
protectrice de l’enfance anormale, des Comités de défense 
des enfants en justice, en un mot, de toutes les œuvres de 
charité sociale dont Jules Le Jeune est le fondateur ou le 
président.”

Cette simple énumération est plus éloquente que des 
faits détaillés. Victor Hugo s’est écrié un jour, à tort 
sans doute:

Je suis haï.-— Pourquoi ?— Parce que je défends 
Les humble-s, les petits, les femmes, les enfants.

C’est pour la même raison que maître Le Jeune est ido­
lâtré de toute la population bruxelloise, à laquelle il sert 
de modèle.

Il me reste maintenant, Mesdames et Messieurs, à re­
mercier les personnes qui m’ont invité à faire cette confé­
rence, dont la préparation m’a fait revivre une des plus 
belles semaines de ma vie; à vous remercier tous de votre 
attention, et à vous prier de pratiquer à mon égard cette 
autre forme de la charité qui s’appelle l’indulgence. J’em­
porte avec moi la conviction de n’avoir pas réussi à faire 
connaître Bruxelles à ceux qui ne la connaissaient pas 
d’avance; mais si j’ai pu faire germer chez quelques-uns le 
désir de le conaître et une inclination à l’aimer, je n’aurai 
pas perdu ma soirée.

<Sd. ÇFci6reSurveijer.

_



LES FETES DE QUEBEC
23, 24 et 25 JUIN 1902.

Considérations générales sur la célébration de 
la fête de St-Jean-Baptiste, patron des 

Canadiens-Français.
V:

7, Pour tout bon Québecquois, l’année 1902 
était marquée d’avance, au calendrier de 
famille, pour une grande démonstration. 

En effet, la Société Saint-Jean-Baptiste 
à ne pouvait manquer de fêter avec éclat le 

soixantième anniversaire de sa fondation, 
ses Noces de Diamant. Et tout comme en 
1892, il allait y avoir double fête, car 
c’était aussi le cinquantième anniversaire 
de fondation ou les Noces d’Or de l’Uni-
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versité Laval, cette grande et glorieuse 
institution essentiellement québecquoise,

, l’orgueil et l’espérance de notre
nationalité.m
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Il n’en fallait pas plus pour enflammer le zèle de nos 
organisateurs si bien habitués à la préparation des grandes 
fêtes dont on est, dit-on, coutumier à Québec. Il faut leur 
rendre ce témoignage qu’ils ont parfaitement réussi.

C’est une tâche difficile que celle d’entreprendre un 
compte rendu convenable de fêtes comme celles qui ont eu 
lieu en juin dernier (1902). Il faudrait, raconter les pré­
paratifs, l’élaboration du programme, le travail d’organi­
sation, la part qui revient à chacun dans le succès; puis 
dans un récit circonstancié, peindre l’enthousiasme du 
peuple, l’éclat des démonstrations, apprécier en détail les 
résultats de tant de généreux efforts; et comme conclusion, 
tirer les enseignements qui ressortent de ces solennelles 
manifestations.

La difficulté s’accroît encore du fait que nos grandes dé­
monstrations servent le plus souvent d’occasion pour ré­
unir des conventions ou congrès, des assemblées de so­
ciétés dont la tenue est rendue plus facile par l’affluence 
des visiteurs qui accourent au lieu marqué pour le rallie­
ment.

En outre de cela, l’on se heurte à un autre obstacle : 
toutes ces fêtes se ressemblent et le narrateur éprouve un 
véritable embarras à décrire des spectacles qui peuvent 
bien différer les uns des autres, en ce sens que d’année en

Cet article est l’introduction d’un livre qui va bientôt paraître à Québec sous le 
titre : “ Annales de la Société St-Jean-Baptiste de Québec — III et IV volumes — 
1889-1902, ” par H.-J.-J.-B. Cbouinard.

2 vols in-8“, livrés à Québec, $1.50. En dehors de Québec, $2.00.
Cet ouvrage était presqu’entièrement terminé lorsqu’il a été entièrement détruit 

dans l’incendie de l’établissement de reliure de M. G.-A. Lafrance, en février der­
nier. On en achève en ce moment la réimpression.

C’est la continuation des deux volumes déjà publiés, I, Fête Nationale, etc., 1881, 
très rare, édition épuisée. II, Fête Nationale, etc., 1890. Il en reste un certain
nombre d’exemplaires. ■*•----- fl

Il a été fait
Québec, 1898.” —I)

S’adresser à l’auteur, à l’Hôtel de Ville, Québec.

tirage spécial de “L’Inauguration du Monument Champlain àun
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année on s’efforce de les varier, en y faisant entrer des élé­
ments nouveaux, mais qui en «somme offrent tous les 
mêmes scènes et à peu près les mêmes décors. J’ai pensé 
que la meilleure manière de les peindre, c’est d’en faire, 
dans cette introduction, une description qui réunit en­
semble les détails empruntés à plusieurs de ces démons­
trations.

C’est un tableau vivant, à proportions immenses, à 
seines multiples qu’il s’agit de rendre, et il faudrait pour 
cela un pinceau de maître.

“P ne pas, en effet, d’avoir été témoin de ces fêtes; 
1 au* y avoir été mêlé comme organisateur pour se rendre 
compte de l’activité et du mouvement qui les provoquent.

Dès le point du jour commence le travail bruyant, pré­
cipité, des décorateurs qui achèvent d’orner les ______
quées pour le parcours. En quelques heures la ville a subi 
une transformation. Comme

rues mar-

sous la baguette d’une fée, 
voit surgir partout les arcs de triomphe, une forêt de 

jeunes érables bordant les maisons et les trottoirs, et des 
myriades de drapeaux, de banderoles, d’oriflammes 
brillantes couleurs.

on

aux

Le î alliement se fait sur uu point de la cité fixé d’avance 
et connu de tous, pour le départ de la procession, qui est 
généralement le premier acte du grand drame à ciel 
que constituent les réjouissances d’une pareille journée.

C est vers ce point que doivent tendre et se diriger toutes 
les sociétés invitées, et pour cela il leur faut répondre de 
bonne heure à l'appel de leurs officiers, se réunir chacune 
dans leurs localités respectives et se rendre en corps avec 
fanfares, bannières, drapeaux, chars allégoriques, s’il y en 
a, à l’endroit indiqué pour la formation de la procession. 
A ce

ouvert

mouvement déjà considérable s’ajoute le flot des arri­
vants qui remplissent les rues, en quête d’abord de nourri-
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ture et de logement, et qui, ensuite, cherchent le lieu précis 
où ils doivent prendre rang dans la procession. Puis il y 
a les fanfares qui font retentir les airs de leurs marches 
joyeuses, les escortes du drapeau de Carillon (si la fête est 
à Québec) et des différentes bannières, celles qui vont 
lever (!) les présidents des sociétés; la foule en belle hu­
meur, qui remplit les rues et les places publiques, formée 
sans doute des curieux qui se bornent au rôle de specta­
teurs, mais aussi des vrais patriotes, de ceux qui ont la 
jambe solide et que n’effraye pas la perspective d’une 
marche rapide de deux ou trois lieues, sous un soleil ar­
dent, égayée toutefois par l’harmonie et la cadence des 
musiques militaires. Et au milieu de tout cela de graves 
et pompeux maréchaux, des grands-connétables péné­
trés de l’importance de leurs fonctions qui consistent sur­
tout à auvrir la marche des différents corps auxquels ils 
appartiennent, de beaux et sémillants commissaires-or­
donnateurs montés sur de fringants coursiers, et qui 
transmettent, d’un quartier à l’autre, les ordres du pré­
sident ou du commissaire-ordonnateur en chef.

L’atmosphère est pour ainsi dire saturée d’enthousiasme 
ou mieux, dans le langage pittoresque de nos gens, “ il y a 
de la poudre dans l’air ”, et l’on entend de partout la déto­
nation joyeuse du coup de fusil. Car c’est aujourd’hui, 
comme au bon vieux temps, où dans chaque maison il y 
avait un mousquet que l’on décrochait bien souvent alors, 
pour chasser le gibier nécessaire à la nourriture, pour se 
défendre des bêtes sauvages ou pour courir sus à l’enva­
hisseur. Aujourd’hui le fusil ne sert plus que pour la 
chasse ou pour brûler de la poudre en signe de réjouis­
sance et surtout pour honorer le patron de la natio­
nalité.

(1) C’est l’expression consacrée chez nous pour le cérémonial que l’on observe pour 
aller chercher le président à son domicile et le conduire sous escorte avec une fan­
fare à l’endroit où il doit prendre rang dans la procession.
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Ajoutez à cela les couleurs chatoyantes et variées des 
bannières et des drapeaux frangés d’or, les cuivres bril­
lants des haches d’armes et des lances miroitant au soleil, 
les officiers de tous grades et les sociétaires de tout rang, 
portant les riches et brillants insignes de leurs dignités 
respectives; les voitures de gala des personnages histo­
riques qui représentent Jacques Cartier, Champlain, le tra­
ditionnel petit Saint-Jean-Baptiste et l’agneau légendaire 
qu il protège de sa houlette; la tenue correcte et le costume 
soigné des manifestants, les jolis minois que font mieux 

soi tir les élégantes toilettes que le beau sexe étrenne ce 
joui-la, (!) et vous n’aurez qu’une faible idée du spectacle 

( Clique que présente une ville canadienne-française le ma­
tin de la Saint-Jean-Baptiste, le jour fixé pour une grande 
convention nationale.

37

res

*#*

Telle est, esquissée à grands traits, la physionomie que 
présente à peu près partout la célébration de la Saint-Jean- 
Baptiste dans les centres franco-canadiens de l’Amérique.

En présence de ce spectacle unique, imposant, de tout 
un peuple se levant sur tant de points d’ufi immense ter­
ritoire, je pourrais dire d’un continent, pour célébrer sa 
fête nationale, on est bien justifiable (surtout si l’on n’est 
pas < anadien-Français) de se demander quelle est la voix 
assez impérative, quelle est l’organisation assez puissante 
poui mettre en mouvement ces foules qui, soit chez elles, 
soit aux lieux fixés pour les grands ralliements, entrent si 
joyeusement dans les rangs de nos processions. Et à cette 
question il n’y a pas un Canadien-Français qui ne soit prêt 
a répondre: “Cette organisation, c’est la Société Saint 
Jean-Baptiste.”

Dans nos classes populaires, les jeunes filles ont grand soin de confectionner 
Dieu ou k Saint-JPeTnteBa^tSiseted ^ P°Ur VUne ^ <leUX Pr°CeSsions : la Fête'
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Oui, c’est elle et elle seule, et pourtant il ne lui a fallu 
que soixante ans pour prendre sur notre peuple cet ascen­
dant, cet empire extraordinaire. De d’Atlantique au Pa­
cifique, de la Louisiane au Yukon, dans les villes nais­
santes comme dans les métropoles, on la retrouve partout 
où il ya un groupe de Canadiens-Français pouvant se comp­
ter et se réunir. Et là même où il n’y en a qu’un seul, un 
de ces “ Canadiens errants bannis de leur foyer ” dont 
parle la chanson, soyez sûr que le 24 juin il chômera et cé­
lébrera de son mieux la fête nationale. Il n’en est pas un, 
parmi eux, qui ne caresse le rêve d’abriter un jour sa de- 

embellie par une jolie femme et de nombreux en­
fants, à l’ombre d’une église franco-canadienne desservie 
par un prêtre canadien-français et protégée par l’organi­
sation puissante d’une société Saint-Jean-Baptiste. (x)

On ne se rend point compte de l’intensité du sentiment 
national et jusqu’à quel point la Société Saint-Jean-Bap­
tiste a jeté dans notre peuple de profondes et puissantes 
racines. (2)

Mais quelle est donc la raison de cet ascendant extraor­
dinaire, de cet empire incontesté qu’elle exerce sur notre 
race, de cette royauté bienfaisante et pacifique devant 
laquelle toutes nos autres organisations s’inclinent et 
qui a désarmé partout l’envie et la jalousie de ses ri­
vales?

meure

(]) On m’a fait lire une lettre d’un Canadien-Français de Québec, perdu dans 
petite ville de la Colombie Anglaise, dans laquelle il racontait à sa sœur que le 24 
juin précédent, il n’avait pas voulu se rendre à son travail, mais qu’il avait cherché 
longtemps et avait fini par trouver un autre Canadien-Français pris comme lui de 
nostalgie ; qu’ils s’étaient payé le luxe d’un petit banquet national à deux, pendant 
lequel ils avaient bu à la santé de la patrie et des chers absents, et qu’ils avaient 
décidé de fonder une société Saint-Jean-Baptiste aussitôt qu ils seraient assez nom­
breux.

une

Une(2) Dernièrement mourait un membre zélé d’une de nos sociétés nationales, 
de ses grandes consolations fut de recevoir la visite du chapelain de la société. Et 
lorsque la famille réunie à son chevet le croyait aux prises avec 1 agonie, il appela 
son fils aîné et lui dit : “ Tu prendras mon insigne de Saint-Jean-Baptiste et tu la 
mettras sur ma poitrine, car je tiens à l’emporter avec moi dans mon cercueil.

_
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Cette raison, la voici: comme toutes les œuvres voulues 
par la Providence, la Société Saint-Jean-Baptiste est venue 
à l’heure marquée dans les décrets divins 
bole d’union et de paix, et comme un rayon d’espérance qui 
venait briller sur

comme un sym-

les fronts inquiets de la génération d’il 
y a soixante ans. Nos ancêtres avaient eu à traverser les 
nuits sanglantes de 1759 et de 1760. Nos grands-pères ont 
eu à affronter la nuit ténébreuse autrement plus dange­
reuse et plus perfide encore de 1841. Et c’est au moment 
de leurs plus cruelles angoisses que la Société Saint-Jean- 
Baptiste apparut à leurs yeux comme l’ange libérateur les 
invitant à s’unir et leur apportant un cri de ralliement et 
un drapeau.

Mais je me renferme dans mon rôle de compilateur et 
d annaliste et me hâte de mettre ici le tableau saisissant 
qu’a fait de notre situation nationale en 1842, l’éloquent 
orateur dont le discours au banquet du 23 juin restera 
comme l’un des monuments de la fête de 1902. j1)

L heure était triste et sombre. Nous traversions l’une 
des crises les plus périlleuses de notre existence nationale. 
Lorsque l’on étudie notre histoire, on est frappé d’un fait: 
c est. que peu de peuples ont eu à livrer autant de combats 
et a subir autant d’épreuves. Durant plus de deux siècles, 
la foudre à grondé sur nos têtes et nous avons été secoués 
par tous les souffles de l’aquilon. La barbarie sanglante 
a failli nous étouffer au berceau. Plus tard, l’invasion dé­
vastatrice et la domination étrangère ont ouvert sous 
pas un gouffre qui devait être notre tombeau. Enfin, l’op­
pression et l’ostracisme politique ont longtemps poursuivi 
notre anéantissement. Et cependant nous avons vécu, 
nous vivons et nous vivrons.

nos

/Jro»FiSC0UrS dC lh°n' M‘ T> Chap:'i3’ en réPonse au toast, : Le jour que nous ce-
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“ Mais en 1842, bien des gens se demandaient si nous 
allions mourir. Le mouvement insurrectionnel de 1837 
avait été étouffé dans la flamme et noyé dans le sang. L’é­
chafaud politique avait fait parmi nous son apparition si­
nistre. L’exil avait complété l’œuvre de la mitraille et du 
gibet. Nos rangs étaient décimés, notre langue était pros­
crite, nos droits étaient foulés aux pieds, et l’éternel 
victis retentissait contre nous de toutes parts 
clameur de haine et de vengeance. Qu’allions-nous de­
venir? Notre race allait-elle être vouée à l’ilotisme? La 
prophétie insultante que nous avait faite un de nos fana­
tiques ennemis allait-elle se réaliser: Hewers of wood and 
drawers of water, “ fendeurs de bois et porteurs d’eau,” était- 
ce là le sort réservé aux descendants des vainqueurs de Ca­
rillon, de Sainte-Foye et de Châteauguay? Messieurs, à ce 
douloureux moment les âmes les plus fermes tremblèrent 
et doutèrent. “ Ce n’était plus seulement avec inquiétude, 
a écrit M. Chauveau, c’était avec une grande crainte, c’é­
tait presque avec désespoir que l’on se demandait ce qui 
allait advenir de tout ce qui nous était cher; quelques-uns 
disaient tout haut que l’on ne pouvait plus être rien dans 
ce pays à moins de se faire Anglais... d’autres ajoutaient 
à demi-voix: et protestant...

“ Les gens qui voulaient décorer leur lâcheté d’un pré­
texte demandaient que l’on considérât la question au 
“ point de vue pratique ils déclaraient qu’il était inutile 
de se faire illusion, qu’il valait mieux envisager le danger 
en face, qu’en supposant même que l’usage de notre langue 
fût toléré dans les documents officiels, nous aurions bien 
de la peine à nous faire entendre dans un parlement uvt 
nous serions toujours en si petit nombre. De là, ils con­
cluaient à la déchéance graduelle de la langue française 
dans toutes nos maisons de haute éducation, et pour être 
plus sûrs d’y arriver, ils recommandaient de faire de l’an­
glais la langue enseignante, au moins pour une partie du

væ
comme une
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corns d études. Nos lois et nos usages, disaient-ils, n’é- 
nient après tout que des vestiges du passé; nous avions 
out à gagner en les échangeant pour des institutions pl

en armonie avec les besoins de la société moderne. II___
voulaient pas attaquer le catholicisme, ils ne l’auraient 
pas osé quand même, mais il est bien à craindre que, pour 
que ques-uns au moins, l’apostasie religieuse n’eût suivi 

e près Papostasie nationale si ce mouvement n’eût été ar­
reté. Grâces en soient rendues à Dieu, il fut arrêté, mes- 
sieuis,. ce mouvement de la double apostasie. Et ce sera 
a „ oire impérissable de la Société Saint-Jean-Baptiste

lS4o°n 1 UDe ^es forces qui l’ont enrayé. Ce fut en 
. ’ <l ce*^e heure de doute, de confusion, d’appréhensions 

P „nantes qu elle entra en scène sous l’impulsion géné- 
usc ( hommes dont les noms doivent être répétés avec 

reconnaissance aujourd’ui: — les Bardy, les Aubin, les 
uc ic, es Plamondon, les Caron, les Rhéaume, etc. Elle 

arbora l’étendard national, elle emboucha le clairon des re­
vendications patriotiques, elle 
rallia les

us
Ils ne

groupa les volontés, elle 
courages, elle ressuscita l’espérance. “En avant! 

en avant! cria-t-elle, qui aime la Patrie me suive,” et à son 
appel vibrant notre peuple, un moment affaissé sur le bord 
< e la voie douloureuse qu’il avait jalonnée des lambeaux 
de sa chair et arrosée de son sang, notre peuple se redres- 
Sa’f ( va ^a *ête’ rePrit sa marche vers l’avenir.”
{n a^ns‘ *ïue Société Saint-Jean-Baptiste appa- 

FU : °rizon (le 1842, symbole d’union fraternelle et de
ralliement des cœurs et des volontés, lorsqu’elle descendit 
( ans la rue pour faire, à Québec, au grand soleil de juin, 

première manifestation publique et sa prise de posses­
sion solennelle
sa

comme le porte-drapeau de notre race. Ce 
succès et frappa tous les esprits comme le 

commencement d’une ère nouvelle. C’est
début fut un

ce que comprirent
ennemis et la presse hostile du temps est remplie des 

rugissements de leurs colères. Mais le mouvement était
nos
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trop puissant; ni leurs injures, ni leurs menaces ne purent 
l’étouffer ou même l’enrayer. L’influence de la Société ap­
parut bientôt dans la shpère de la politique, 
patriotes, sentant un point d’appui dans ce réveil du sen­
timent national, redoublèrent d’ardeur et d’énergie.

A quelque temps de là, lord Metcalfe écrivait à son gou­
vernement les lignes suivantes qui sonnent comme le glas 
funèbre de l’oligarchie tory: (x)

« Monsieur La Fontaine le sait bien: il est mon seul ad­
versaire.
fonctions publiques, il transfère l’autorité des mains de 
nos amis aux mains des siens; il désarme les nôtres et rien 
n’empêchera plus l’influence française de régner dans le 
pays ”.

42

et nos chefs

En réclamant le droit de nommer ses amis aux

#**

Ce qui étonne d’abord dans la fête de 1842, c’est la spon-
Au moment même où (1 2) le Fan-tanéité du mouvement. 

tasque fait appel aux patriotes pour les engager à former 
association nationale, il y a déjà deux groupes dis- 

l’un à St-Roch et l’autre dans la Haute Ville qui
une

travaillent dans ce but, à l’insu l’un de l’autre, si bien que, 
lorsqu’ils se montrent au grand jour, il ne leur reste plus 
qu’à s’unir ensemble pour faire une seule et unique fête. 

La Gazette de Québec, du 25 juin, publie l’extraordinaire 
“ Le Canada Times d’avant-hier, ditentrefilet que voici: 

qu’il devait y avoir 
tiste, à Toronto, le 24. On ne parlait point de la célébrer
à Montréal.”

Il y avait évidemment quelque chose dans l’air et tout 
était mur pour l’éclosion de la grande œuvre de l’Associa­
tion nationale.

célébration de la Saint-Jean-Bap-une

(1) Citées dans le Paris-Canada du 15 septembre 1897.

(2) 16 juin 1842.

,
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Si, maintenant, nous considérons les expressions d’opi­
nions que provoque le banquet de 1842, que de choses ré­
confortantes nous y trouvons. Les orateurs du jour ex­
priment hautement leur pensée, leurs craintes, leurs es­
pérances patriotiques.

Sous le canon même de la citadelle, et à portée de voix 
des agents d’un pouvoir hostile et ombrageux, on boit tout 
ensemble “ à la fête nationale,” “ à Sa Majesté la Reine,” 
tl à Son Royal Epoux, 
général, 
litiques,
cience leur disait de défendre, mais qui ont succombé,” 
“ pour qui tous les liens de famille, de patrie ont été rom­
pus,” et à qui “ l’exil est devenu leur tombeau (a) ” et tous 
en appellent “ à la générosité de Notre Très Gracieuse Sou­
veraine en faveur d’hommes qui auront assez souffert pour 
mériter de la patrie ”,

Puis, vient le toast, “ à la glorieuse minorité du Parle­
ment-Uni,” qui provoque un discours remarquable de 
l’honorable P.-J.-O. Chauveau, dans lequel il s’élève avec 
force contre “ les projets sinistres qui planaient sur elle, 
les menaces et les séductions qui la pressaient de tous cô­
tés, les basses intrigues qui se tramaient et s’agitaient au- 
dessus d’elle.” S’armant du sarcasme, il flagelle ce régime 
de Y Union qu’il qualifie de “ double pompe aspirante et 
foulante qui doit d’un côté nous ruiner, de l’autre nous 
opprimer ”, “ destiné à faire concourir une province à l’op­
pression de l’autre ”, “ transformant en ennemis des 
hommes qui n’avaient rien d’hostile contre nous, et leur 
livrant notre trésor à piller,” etc., et termine pa cette apos­
trophe d’une véhémence superbe et bien naturelle chez un 
orateur de vingt-deux ans:

à sir Charles Bagot, gouverneur 
au clergé canadien,” mais aussi “ aux exilés po- 
à ceux qui avaient une opinion que leur cons-

?? U

» U

» U

(1) Discours de sir N.-F. Belleau, au banquet de 1842.
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“ Lorsque, chez un peuple de l’antiquité, quelqu’un pro­
posa de donner une marque distinctive aux esclaves, il se 
trouva un homme de génie qui dit à ses concitoyens : “ Ne 
faites point cela! Ne leur découvrez point votre faiblesse! 
Qu’ils ne puissent point se compter!”

“ Messieurs, vous n’êtes point des esclaves. Mais on veut 
que vous le deveniez. La parité est ici en sens inverse. 
(Applaudissements.) Vous avez une marque distinctive. 
Elle n’est point de celles qui se portent au bras, ni à l’é­
paule, elle adhère à la poitrine, elle est dans l’âme, elle se 
fait jour avec la pensée. C’est notre langue française, 
idiome riche et glorieux qui a parcouru l’Europe en con­
quérant. (Vifs applaudissements.) C’est pour nous plus 
que jamais un devoir de la parler toujours et partout, de 
la faire retentir grave et puissante aux oreilles de nos per­
sécuteurs, de la parler avec assurance, avec énergie, avec 
cette fierté qui doit distinguer 
aussi belle langue, une langue aussi propre à dire de 
grandes choses qu’à dire des choses aimables. Telle doit 
être aussi la conséquence immédiate d’une association 
comme celle que nous formons aujourd’hui. C’est dans ties 
réunions comme celle-ci que nous apprécions notre idiome. 
Et c’est d’ici que nous pouvons faire entendre la voix du 
peuple, la grande voix du peuple! la voix du peuple grande 
et forte, la voix du peuple forte et ferme, et s’il le faut, la 
voix du peuple ferme et menaçante. (Vifs applaudisse­
ments.) ”

homme qui parle uneun

Quel beau discours, que celui d’Etienne Parent, préconi­
sant la “ suppression du luxe ” après la “ suppression de 
l’intempérance » U pour regagner, par le retranchement de 
certaines jouissances de sensualité et de vanité, le désavan­
tage dans lequel nous placent notre climat et notre posi­
tion géographique vis-à-vis de plusieurs autres peuples,”...

.
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“ e* raffermir ainsi l’importance sociale de l’origine à la­
quelle nous appartenons.”

Et quels traits acérés et mordants dans ce toast d’Au­
guste Soulard à la presse libérale “ dont les tyrans redoutent 
1 influence ”, mais “ que les peuples révèrent”. Comme il 
fait bien ressortir les contrastes entre la presse vénale 
servant le despotisme “ et la presse qui éclaire en union 

gouvernement qui agit ”, “ et qui devient une voix 
importune aux tyrans quand elle leur reproche leurs 
fautes, quand elle enseigne au peuple ses droits impres­
criptibles et signale toutes les injustices.” “ Cette voix,” 
s’ecrie l’orateur, “ qu’ils (les tyrans) devraient respecter, 
les transporte de rage, et ils poussent alors la folie jusqu’à 
vouloir l’étouffer.”

avec un

“ Us peuvent bien, en effet, ajoute-t-il, 
la charger de chaînes, et la reléguer dans le réduit obscur 
d’une prison. Mais l’étouffer... jamais! ”

Puis, cette gerbe d’éloquence se complète par le toast 
à Joseplite ’, l’orgueil et la compagne de Jean-Baptiste, 

qui ne le cède aux femmes d’aucun pays, ni en grâces, ni 
en vertus.

A l’occasion des noces de diamant de notre Société, il 
m a semblé convenable et à propos de faire revivre ces 
scènes d’autrefois, afin de recueillir le parfum qui s’en 
exhale, avec le même plaisir que l’on éprouve à revoir la 
toilette de bal soigneusement conservée d’une grand’mère, 
qui rappelle toute une époque envolée et des générations 
disparues, mais dont le souvenir est resté bien vivant.

**#

U est un autre aspect consolant sous lequel nous appa­
raît cette première année de l’existence de notre Société. 
C’est celui de l’union parfaite qui semble régner entre tous 
les éléments franco-canadiens. Ceux-là, seulement, tirent 
de l’arrière, qui sont sur 
nale ”, qui recherchent les faveurs de l’ennemi ou qui sont 
déjà de connivence avec les oppresseurs.

le chemin de “ l’apostasie natio-
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union parfaite entre les classes dirigeantes et le 

union parfaite entre le peuple et leU y a
peuple, comme il y a 
clergé.

L’union de toutes les classes _ 
montrée et nous offre un exemple bien digne d imitation, 

arrête davantage à établir l’union entre le peuple et 
clergé, j’entends nos évêques et nos

paraît suffisamment dé­nie

Je m’ 
le clergé, et par
prêtres.

C’est ici le lieu de combattre une 
ment répandue et que j’ai partagée moi-même dans

à savoir que l’épiscopat et le clerg-

idée assez générale- 
une

certaine mesure, - ,
auraient été hostiles à l’établissement de notre société

tl0Qr rien n’est plus contraire à la vérité.
D’abord, on voit que dès 1842, Mgr Lartigue accéda a la 

demande de la Société de Tempérance de Montréal et lui 
donna pour patron saint Jean-Baptiste. (’)

A Québec, en 1842, le curé (plus tard Mgr Baillargeon), 
manifestants à la messe du 24 juin, dite de la 

dont saint Jean-Baptiste est le

na-

accueille les
Société de Tempérance, 
natron U en est de même en 1843..
P Le soir de la première fête, au banquet de 1842, un jeune 
homme d’avenir, qui devait plus tard jouer un grand role 
dans le journalisme et dans la politique, Joseph Cauchon, 

éloquent tribut de respect et de reconnaissance 
Ecoutons ses belles paroles:

payait un
clergé canadien.au

« Dans tous les temps et dans tous les pays, le clergé ca­
tholique a été une puissance, mais une puissance qui n a

, , mlp ia de saint Jean-Baptiste a été célébrée à
(1) Il ne faut pas perdre de vue q un banquet seulement, pour la seconde,

Montréal pour la première fois en • > P^r en m5* ]836 et 1837, aussi par un ban- 
la troisième et la quatrième fois à Mo ’ en 1535 on célébra la fête par
quet seulement ; qu’à Saint-Denis et élébration fut interrompue à Montréal de 
une messe et un banquet, qu ensuite 1 • ration de la fête par la procession et
1837 à 1843. En 1843, d”n taquet, mal les Inscriptions

.
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fait sentir son influence que par des œuvres de bienfai­
sance, que par des institutions durables et utiles. C’est 
lui qui, au nom de la religion du Christ, a renversé le maté­
riel paganisme assis sur les puissants fondements de 
toutes les passions humaines; c’est lui qui a établi la vé­
ritable égalité sociale; c’est lui qui a ‘constitué le véritable 
droit des gens; c’est lui qui, dans les nuages obscurs du 
moyen âge, a conservé le dépôt sacré de la science et des 
monuments de la Grèce et de Borne; c’est le prêtre qui, 
dans ses bras d’amour et de charité, a porté la civilisation 
jusqu’aux dernières limites du monde.

47

“ Mais si nous devons de la reconnaissance au clergé eu­
ropéen comme membre de la grande famille humaine, 
comme Canadiens nous sommes plus particulièrement re­
devables au clergé canadien de reconnaissance et d’amour. 
Tout ce que nous avons d’institutions permanentes en ce 
pays, c’est à lui que nous le devons. De quelque côté que 
vous tourniez vos regards, quelque part que vous portiez 

pas, vous apercevez de vastes établissements, dont la 
simplicité contraste avec l’étendue, mais qui renferment 

principe intarissable de vie. Si l’étranger vous demande 
qui demeure là et à quoi servent ces vastes édifices, vous 
lui répondez : Ce sont des hommes bienfaisants, des prêtres 
qui habitent là, des prêtres à qui nous devons tout ce que 
nous avons d’éducation et de science. (Applaudisse­
ments.) ”

vos

un

Et après avoir énuméré les noms des séminaires et des 
collèges fondés et développés par nos évêques et par 
prêtres, il terminait ainsi:

nos

“ Nous devons au clergé non seulement les hautes som­
mités de l’intelligence, mais encore tout ce qu’il y a de Ca­
nadiens instruits dans le pays. Ainsi, quelle que soit notre
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manière de voir les choses, nous devons, pour tant de bien­
faits et pour d’autres qu’il serait trop long d’énumérer, 
notre reconnaissance et notre amour. (Applaudissements 
prolongés.) ”

A partir de 1844, les prônes de la cathédrale de Québec 
mentionnent la messe du 24 juin comme demandée par la 
Société Saint-Jean-Baptiste et célébrée sous ses auspices.

L’attitude de Mgr Turgeon, lors de la découverte des 
ossements des Braves de 1760, — celle de Son Eminence le 
cardinal Taschereau, se faisant inscrire comme membre 
de notre Société dès 1847, prenant sous son haut patro­
nage, avec tous nos évêques, la grande convention de 1880, 
puis interrompant sa visite pastorale en 1880, en 1889, en 
1892 pour officier pontificalement à nos fêtes, nous accor­
dant deux fois la messe en plein air, et acceptant de faire 
coïncider la célébration de son jubilé sacerdotal avec celle 
des noces d’or de notre Société, — les faveurs signalées 
que Sa Grandeur Mgr Bégin nous a déjà accordées, sont 
autant de témoignages de la bienveillance que l’épiscopat 
et le clergé n’ont cessé de donner à la Société Saint-Jean- 
Baptiste de Québec.

Si à cela, on ajoute les marques d’estime et de considé­
ration que les évêques et les prêtres du Canada et des 
Etats-Unis ont prodiguées à notre association, on ne peut 
manquer de conclure que dès l’origine, et sans cesse depuis, 
l’Eglise a vu d’un bon œil sa fondation et ses développe­
ments et que cette faveur ne fait que s’accroître de jour 
en jour.

De telle sorte que l’on peut en toute certitude affirmer 
que toute impression du contraire est erronée et ne repose 
absolument sur aucun fondement de vérité.

***

Cette harmonie constante, cette action commune et bien­
faisante du clergé et du peuple, éclatent à toutes les pages

.
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de nos annales. Et bien des fois on.Fa proclamée dans les 
circonstances les plus -solennelles. Ecoutons encore une 
voix du passé qui s’élève pour présenter l’hommage de la 
nation à l’un de ses plus illustres enfants (*):

“ Et quel est le Canadien-Français qui songerait à sépa­
rer dans son cœur ces deux amours de l’Eglise et de la Pa­
trie?

“ Chacune des pages de notre histoire témoigne de cette 
alliance étroite de notre peuple avec son clergé, et votre 
présence au milieu de nous, Eminence, prouve, une fois'He 
plus, la part sympathique que l’Eglise n’a cessé de prendre 
à toutes les joies comme à toutes les tristesses de notre vie 
nationale.

“ Elle était avec nous à côté des découvreurs et des 
explorateurs les plus hardis, à côté des soldats appelés 
à porter la guerre au cœur même du pays ennemi, ou à dé­
fendre nos foyers menacés; à côté des défricheurs non 
moins vaillants qui agrandissaient l’héritage paternel ; 
dans nos plus riches comme dans nos plus humbles pa­
roisses, dans nos villes grandissantes, n’est-ce pas elle en­
core qui veille à l’éducation de la jeunesse, qui annonce la 
paix, qui prêche l’aumône, la consolation et l’espérance, 
et “ soutient le courage des déshérités de la terre par l’es­
pérance d’un monde meilleur? ”{(l) 2)

“ Aux jours mauvais de notre histoire, quand la guerre, 
la famine et l’incendie eurent ravagé nos foyers, quand la 
mort, le découragement et la fortune des combats nous 
eurent enlevé nos chefs naturels, et laissés sans défense et 
livrés à tous les hasards d’une allégeance nouvelle, c’est 
encore notre clergé qui, resté fidèle à son peuple dans sa 
pauvreté, le consola dans ses épreuves, et tirant le meil-

49

(l) Adresse de notre société à Son Eminence le cardinal Taschereau, 24 juin 18S9, 
au monument Carti er-Brébeuf.

(2) Paroles de Frédéric Ozanam.
Mai.—1903. 4
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leur parti possible de la situation, prépara, par le progrès 
de notre éducation et le développement de notre agricul­
ture les prodigieux accroissements d’aujourd’hui. C’est 
lui qui, à côté de l’église et du presbytère, fonda l’école sou­
vent transformée plus tard par ses soins et sa générosité 
en collège où se sont formés les illustres défenseurs de nos 
droits et les conquérants de nos libertés politiques.

“ Quand la famille trop nombreuse dut songer à agran­
dir les champs paternels, c’est vous, Eminence, qui avec 
nos évêques et notre clergé, appuyant l’initiative patrio­
tique de nos gouvernants, avez imprimé à la colonisation 
ce mouvement puissant, dont nous commençons à recueillir 
les heureux fruits. Et ce zèle ardent n’a pas été limité au 
Canada, il a passé nos frontières. Son influence bienfai­
sante s’exerce aujourd’hui à l’étranger, comme chez nous, 
partout où l’arbre de la famille canadienne étend ses vi­
goureux rameaux.

“ Enfin, comme pour couronner cette longue énuméra­
tion des titres que l’Eglise avait acquis à notre reconnais­
sance, voilà que c’est encore par elle que nous avons eu l’in­
signe honneur de voir un des enfants de la patrie cana­
dienne, l’un des nôtres, revêtu de la pourpre romaine, et 
associé aux prérogatives de la royauté, attirant ainsi sur 
notre pays l’attention de tout l’univers, et nous faisant 
monter au rang des nations les plus favorisées de la 
terre.”

Cette alliance, cette union étroite du peuple et du clergé 
n’a cessé de produire et produit tous les jours les plus 
heureux résultats, non seulement au point de vue reli­
gieux, mais même au point de vue national et patriotique. 
L’évêque est encore pour nous le représentant respecté et 
obéi de l’autorité de Dieu et il est reconnu comme l’un des 
chefs de la nation; le prêtre est resté l’ami, le compagnon 
de labeur, le conseiller prudent, le consolateur, toujours 
bienvenu et bien accueilli dans nos foyers. Son action



ce propos, il me semble que le moment est bien choisi 
pour exposer désir qui n’a jamais été exprimé publique­
ment, que je sache. Le 23 juin dernier, notre Société avait 
Pmir la première fois l’insigne honneur de voir assister à 
notre fête le représentant officiel de Sa Sainteté Léon 
X111’ Ie_ chef vénéré de l’Eglise. Son Excellence le délégué 
apostolique était présent à la messe en plein air, et le soir, 
au banquet de la salle Jacques-Cartier, il répondait à 
°ast porté en son honneur, par un discours qui était 

message de bénédiction et de sympathie venant du Père
commun des fidèles. Pourquoi notre Société Nationale, 
Parlant

un

un
un

au nom du peuple canadien, ne demanderait-elle 
Pas maintenant à l’Eglise notre mère de donner solennel- 
ement saint Jean-Baptiste pour patron à la nationalité 

canadienne-française, c’est-à-dire à tous ses enfants, en 
Quelque lieu de la terre qu’ils soient fixés? {*) Si je 
■rompe, le Souverain Pontife Léon XIII 

^eui semblable en proclamant, il y a quelques années,
saint Cyrille et saint Méthode patrons de la nationalité 
slave.

ne me 
a accordé une fa-

,0) Nous 
n avo avons déjà un ou plus 

8 Pas cncore de saint choisi
patrons du pays, nous 

race, de notre nationalité.
reconnus comme
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bienfaisante s’est exercée et s’exerce 
üon, à tous les degrés, dans les 
colonisation de

encore dans l’éduca-
œuvres de charité, dans la 

. nos terres, dans le développement de notre
industrie et de notre agriculture, 
haute importance

Et il est de la plus 
pour nous que notre Société Nationale 

e ,les organisations qui reconnaissent son autorité, s’ap­
puient sur nos évêques et sur notre clergé; car la conser­
vation de la foi religieuse et de la langue sont les deux élé­
ments indispensables au maintien et au développement de 
notre nationalité.

5.
ST» g

.
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Notre Société nationale a donné bien des preuves de sa 
dévotion, de son respect pour le saint précurseur du Christ. 
Elle n’a épargné ni son temps, ni ses peines, pour lui faire 
toujours et partout honneur. Elle a toujours tenu à com­
mencer les réjouissances du 24 juin par un acte de religion, 
par un hommage à son saint patron. Une pareille faveur 
serait accueillie par elle comme une insigne récompense 
de sa foi religieuse et de son zèle patriotique. Et rien ne 
serait plus propre à promouvoir et à cimenter l’union tant 
désirée de tous les groupes franco-canadiens.

L’Eglise, corne elle l’a toujours fait dans notre histoire, 
s’est donc identifiée avec nous dans la fondation et le dé­
veloppement de notre association nationale, parce que 
dans sa sagesse elle a jugé bon ce mouvement populaire et 
qu’elle a cru comme nous au bien qu’il pouvait produire en 
autant qu’il ne dégénérait pas en un mouvement révolu­
tionnaire et subversif de l’ordre et du respect dû à l’auto­
rité constituée.

***

C’est la sagesse, la modération et la prudence avec les­
quelles notre société nationale a réglé toutes ses actions, 
conduit et dirigé toutes ses démonstrations qui lui ont mé­
rité cette attitude bienveillante de l’Eglise, de l’épiscopat 
et du clergé, et qui lui ont valu le compliment flatteur que 
lui décernait Son Honneur le Maire de Québec au moment 
le plus solennel de la grande journée du 23 juin 1902 (*):

“ Vous dites dans votre adresse que la plupart des 
grandes célébrations organisées sous les auspices de votre 
Société sont devenues de véritables fêtes civiques: vous 
avez dit là l’exacte vérité. Mais cette pensée que votre 
modestie n’a pas dite tout entière, je vais la compléter. 
Vos célébrations nationales ont été de tout temps et de

(1) Réponse à l’adresse de la Société Saint-J ean-Baptiste,
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plus en plus des fêtes civiques, parce que votre société, clés 
débuts, s’est emparée de l’esprit et du cœur de notre 

peuple et qu’elle a su mériter l’estime et le respect de tous
ceux qui nous entourent, quelles que soient leurs origines et 
leurs

ses

croyances religieuses.
^ os processions ont toujours été des manifestations 

éclatantes de votre amour de l’ordre et de la paix, et tout 
eu préconisant les idées d’une individualité propre et dis­
tincte milieu des autres éléments de notre population, 
vous n’avez jamais blessé les sentiments ni les susceptibi­
lités de personne. Vous en êtes arrivés à ce point de puis­
sance et de force que la Saint-Jean-Baptiste est acceptée 
et fêtée partout librement, jusque dans les centres et les mi- 
ieux les plus réfractaires à

au

^ nos aspirations et à nos idées.
L est un beau triomphe et vous avez droit d’en être fiers 

en voyant le succès avec lequel vous avez remué tant 
d âmes> enthousiasmé tant de 
tants de notre pays.”

cœurs sur des points si dis-

***

ki nos manifestations nationales ont été marquées 
coin du
torités

au
respect de l'ordre établi, de la soumission aux au- 
constituées, de déférence et d’égards aux éléments 

vvers qui nous entourent, on peut dire aussi qu’elles ont 
eujours porté l’empreinte de la loyauté à la Couronne 

d Angleterre dont 
tion

nous sommes les sujets, à la constitu- 
spéciale qui nous régit et dont nous serons les cheva- 
servants aussi longtemps qu’elle sera pour nous 

1 arche sainte de 
invulnérable de

liers
nos franchises populaires et le bouclier 

ces libertés par nous conquises au prix de 
tant de luttes et de tant de sacrifices, 
fini persistent à

Il est inutile à ceux
se poser comme nos adversaires (quand Fl 

mir serait si facile d’être nos amis) de nous reprocher le 
love, voire même l’ambition de faire flotter de nouveau le 
( raPeau de la France sur les rives du Saint-Laurent. Nous
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o’y songeons en aucune manière. Mais nous avons bien le 
droit de leur dire que, forts de l’ascendant que nous pro­
mettent dans l’avenir les profondes racines que nous avons 
poussées dans le sol canadien, nos constitutions robustes, 
parfaitement acclimatées par trois siècles d’endurance et 
de rudes labeurs, et cette prodigieuse fécondité de la race 
que garantissent nos moeurs restées pures, le respect de la 
foi conjugale, l’attachement au foyer, 
l’espoir de fonder une grande nation, un peuple libre et 
fier, formé des meilleurs éléments choisis parmi ceux qui 
détiennent l’empire du monde, gardant chacun leur indi­
vidualité propre, leurs traditions et leurs souvenirs, mais 
vivant en paix et travaillant tous ensemble pour faire fleu­
rir sur ces plages la civilisation la plus avancée; un Etat 
parfaitement organisé dans lequel chacun sera libre d’ado­
rer Dieu à sa manière et de parler la langue de sa mère, la 
langue chérie de ses aïeux.

D’absorption ou d’assimilation, de fusion des races pour 
arriver à l’unité de langue, sous prétexte qu’elle est le seul 
moyen d’arriver à l’unité nationale, nous ne voulons à au­
cun prix. Enfants et héritiers des fondateurs et des pion­
niers de la Nouvelle-France, nous sommes nés catholiques 
et Français, et catholiques et Français nous resterons. 
C’est l’un des articles de notre Credo national que nous 
enseignons à nos enfants en même temps que le Credo de 
notre foi religieuse en l’Eglise catholique, apostolique et 
romaine.

Voilà en toute sincérité l’interprétation vraie que ceux 
qui nous entourent doivent donner à toutes les démons­
trations qu’organise de temps à autre l’Association Saint- 
Jean-Baptiste.

nous caressons

*#*

De notre côté, nous devons nous pénétrer des enseigne­
ments qui ressortent pour nous de ces puissantes manifes­
tations de notre vie nationale.
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En cette année mémorable de nos fêtes jubilaires, au 
sortir de ce pèlerinage que nous avons tous accompli pour

55

remonter aux origines de notre Société nationale, il con­
vient de réaffirmer la pensée et les vœux de nos fondateurs.
Or, cette pensée et ces vœux, ils se résument dans ces mots, 
qu’ils ont eux-mêmes écrits dans leur première constitu­
tion pour définir le but qu’ils s’étaient proposé: “ Unir 
entre eux les Canadiens..., les faire se fréquenter, se 
mieux conaître, et par là, s’entre-estimer de plus en plus... 
Promouvoir par toutes les voies légales et légitimes leurs 
intérêts nationaux et engager tous ceux qui s’enrôlent 

notre bannière à pratiquer tout ce que la confrater­
nité, la philanthropie et l’honneur national prescrivent 
aux enfants d’une même patrie.”

L’union, c’est-à-dire l’oubli des divisions, des querelles 
intestines, des divergences d’opinion, “ pour n’avoir qu’un 
cœur et qu’une âme devant l’image adorée de la patrie.” (*)

Voilà l’idée dominante qui doit planer sur toutes nos 
fêtes nationales. Et nous sommes fiers de dire que nos 
grandes démonstrations de 1874 (Montréal), de 1880, de 
1889, de 1892, de 1902 (Québec), nous ont offert ce conso­
lant spectacle d’une entente cordiale et vraiment frater- 
nelle des nôtres durant ces grands jours.

Mais, cette union, il ne suffit pas de l’établir entre indi­
vidus. U faut qu’elle s’étende à tous les groupes de nos 
nationaux disséminés partout. Il faut travailler à relier 
ensemble tous ces éléments épars, les organiser, leur don­
ner un corps et les unir dans une fédération puissante, à 
1 instar de ces unions fraternelles qui ont pour but la pro­
tection de leurs membres et qui surgissent de toutes parts 
en Amérique.

Il n’est pas téméraire d’affirmer qu’il y a, tant au Ca­
nada qu’aux Etats-Unis, trois millions d’hommes qui se

sous

(1) Manifeste de 1880.
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avec orgueil du sang français qui coule dansréclament 
leurs veines.

. N°^S ,ne parlons Pas des immigrants de France, qui 
nvent chaque jour de notre ancienne mère patrie. Ceux-là 
sont toujours les bienvenus. Mais il s’agit plus particu-
et dTxVTTTdeS^descendants des colons français du XVUe 
et du X\ Ille siecle qui ont fait souche

Or, ces trois millions de Français 
groupes distincts: les

ar-

en Amérique.
se composent de trois 

, TT . „ Canadiens-Français du Canada er 
Ltats-Lms forment le plus nombreux; les Acadiens 

sont répandue un peu partout, mais surtout dane les pro­
vinces maritimes; enfin, il, a le groupe français de la 
Louisiane, composé en majeure partie de Canadiens et d'A- 
cadiens qui ont jusqu’ici échappé à 
qu’il faudrait tenter de rallier

Pour nous, Canadiens-Français, notre organisation 
tionale est commencée et se développe à pas rapides 
la glorieuse bannière de saint Jean-Rapti 
meme des Canadiens des Etats-Unis.

Xos frères Acadiens se proclament comme nous catln» 
ques et Français, mais veulent conserver leur"d™ 

hte propre, tout en étant prêts à s’unir 
toutes nos revendications

des

notre influence, mais
un jour.

na-
SOUS

ste. U en est de

avec nous pour
comme fête nationale l’Assomp^tkn'de^a Saintt^Vierge^Ie

lo août. Malgré le désir bien légitime que
0en,e^rrten" 6t q"e nOM “'a™as Pas abandonné 
e les rallie i avec nous sous la bannière de saint Jean-Bap-

tommeT, b”" r7 "7^“““'* 81 ,e"" P^euces. 
Comme a s, bien dit un de leurs plus brillants orateurs (')

quelou’obiTt S" natl0”al n0M menace iamais' si- Pour 
quelqu objet que ce soit, il est besoin d’une
plénière, que Québec, la glorieuse
Montréal, la « Ville-Marie ”

nous avons

convention 
cité de Champlain, 

appelle dans ses murs le ban
ou

(1) L’hon. sénateur Poirier, à Waltham, 1902.
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lanière-ban de la famille française en Amérique et

et !l! f <lOUrrons tous> Canadiens et Acadiens du Canada 
du xr a ouisiane, Français de France de toute P Amérique 

01C ’ pour le besoin de la cause française, il n’y 
a Pour nous tous qu’une seule fête nationale 

nque ce jour-là.”
Reste le

en Amé-

, Sr°upe français de la Louisiane avec lequel 
te us n avons pu jusqu’ici nouer des relations d’amitié fra- 
j 116 e" 11 est vra^ Que la distance qui nous sépare est 

nense. Mais aux temps primitifs de la domination fran­
cisa Iî'iNouveIIe-°rIeans n’était que la sœur cadette de la 
diffiC ei+°Samplain- Et malSré la distance, la lenteur et les 
Fr a , deS communications, c’est de la Nouvelle-
d’or JC^’ C ( S* de ^u^bec, due la Louisiane recevait le mot 

. . r< Ies comandements qui dirigeaient son adminis- 
de î’ '>ri' V" U poblt (Ie vue religieux, la Louisiane relevait 
et ](rq- de Québec et c’est lui qui envoyait les prêtres 
tuels ™issionoaires chargés de pourvoir aux besoins spiri- 
d’hn- 1 eS babitants de cette lointaine contrée. Aujour- 
dire V1Ua-la Vapeur et électricité ont supprimé pour 
de ia + stances et rapproché les points les plus éloignés 
nrooi eiIt’ E faudrait renouveler les tentatives de rap- 
de Q , ? déjà ïaiteS‘. °6 Sera’ nous l’espérons, l’œuvre 
voie S dU Un de C6S v^s^eurs que le Canada français en- 
un b 6 PlUS 6n pIus vers ces plages ensoleillées et 
la < a" ,(>U1 fpie celui où nous acclamerons dans nos fêtes 

p ,Sence fle nos frères et cousins louisianais. 
ette union générale tant désirée 

ment

ainsi

ce sera

elle s’accomplira sûre- 
fran ^ U ^ ^^ération de toutes nos sociétés canadiennes- 
com ÇaiSfS acadiennes, qui reliera ensemble et mettra en 

muni cation régulière et constante tous les 
des nôtres 
leurs.

groupes 
et ail-qui vivent sur le continent américain
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***

Comment s’établira cette fédération? Sera-ce l’union de 
toutes les sociétés sur le terrain du sentiment national 
seulement? Ou bien faudra-t-il y ajouter l’intérêt plus ma­
tériel mais tout-puissant de la mutualité et de la bienfai­
sance? Nous n’en savons rien. C’est le secret de l’avenir.

On sait à quel degré de puissance, de richesse, de formi­
dable influence sont parvenues certaines sociétés maçon­
niques de bienfaisance américaines, comme les Chevaliers 
de Pythias, les Odd Fellows et d’autres qui comptent jus­
qu’à cinq cent mille sociétaires et plus. Quel rêve sédui­
sant que celui d’une fédération franco-canadienne — 
pas maçonnique, — mais ayant pour base la mutualité, la 
protection des nationaux et chiffrant ses opérations bud­
gétaires dans les millions! Encore faudrait-il l’établir sur 
des bases d’une solidité à toute épreuve, afin de mettre 
l’épargne populaire à l’abri de tout danger, et prévenir 
ainsi le désastre dans lequel ont sombré certaines institu­
tions de ce genre et qui peut plonger la nation tout entière 
dans des perturbations économiques dont elle mettrait 
bien du temps à se relever.

Depuis plus de vingt ans, ce problème est à l’étude chez 
les Canadiens des Etats-Unis et l’on n’en a pas encore trou­
vé la solution absolue.

De ce côté-ci de la frontière, on a émis vers 1880 deux 
projets qui ont été soumis à la Convention de Québec, mais 

arriver à aucune conclusion pratique et efficace.
Il y avait le projet de M. J.-F.-X. Perrault et le projet 

de Mgr Laflèche.
Celui-ci avait le mérite de prendre pour base et pour 

point de départ une organisation puissante et toute faite: 
l’organisation paroissiale, chaque paroisse ou congréga­
tion formant une section de la Société Saint-Jean-Baptiste, 

gouvernement central, et des subdivisions provin­
ciales ou régionales siégeant en congrès ou conventions à

non

sans

avec un
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des époques déterminées, et reliées ensemble par un jour­
nal officiel, organe de la fédération.

Pour qui connaît notre histoire, il n’y a pas de doute que 
organisation paroissiale, surtout dans nos campagnes, a 

été 1 un des facteurs les plus puissants dans la conserva­
tion et le développement de notre race en Canada. Et il 
aut à tout prix continuer de la préconiser comme le moyen 

Ie Plus sûr de préserver notre individualité du 
l’assimilation

danger de
que l’on prêche à outrance dans certains 

quartiers très raprochés de nous. On sait la force du lien
qui, de tout temps et dans tous les pays, a rivé pour ainsi 
dire le paysan au domaine transmis par les ancêtres on 
acquis à la sueur de son front. Essayez donc d’arracher 
e laboureur au sillon auquel il confie la .semence qui doit 
m raPPorter le pain et le vêtement pour sa famille et pour 

lui-même. Cet attachement chez nous est encore plus vif 
parce que le cultivateur canadien a conquis son domaine 
sur la forêt et à force de travail et qu’il l’a le plus 
vent tout défriché de ses mains.

Ajoutez à cela l’influence bien plus grande encore du sen- 
1 ruent religieux qui l’attache à son église; à cette église 

fin il a bâtie du fruit de son labeur et à laquelle il a 
quelquefois donné les proportions d’une cathédrale ; qu’il 
a embellie avec amour et avec orgueil et dont les assises 
profondément ancrées dans le sol sont l’image la plus sai­
sissante de la puissance du lien qui l’unit lui-même à 
Paroisse et à son beau pays. En effet, ne sont-ce pas ces 
autels qui ont reçu ses plus solennels serments? A l’ombre 
de 1 église, s’ouvre le cimetière où dorment tous ceux qu’il 
a aimés, où lui-même a choisi le petit coin de terre bénite 
ans lequel “ il entrera dans son repos ” en attendant 
heure du grand réveil. Devant le portique sacré, s’étend 
a place affectée aux assemblées populaires, où se dé­

roulent les phases de sa vie publique de citoyen. D’un côté, 
Se Presse l’école qui dispense à tous les lumières et les bien-

sou-

sa
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faits de l’instruction, 'et de l’autre, le presbytère, ce foyer 
d’où rayonnent l’influence et la persuasion du bon conseil, 
l’exemple du dévouement, de l’esprit de sacrifice, et le par­
fum de vertu que répand toute vie vraiment sacerdotale.

Ainsi envisagée, la paroisse catholique canadienne-fran- 
çaise n’est-elle pas véritablement une forteresse avancée, 
une imprenable citadelle qui garde la foi, la langue, la na­
tionalité? Et pourquoi n’arborerions-nous pas, dans cha­
cune d’elles, la bannière vraiment nationale de la Société 
Saint-Jean-Baptiste? Pourquoi n’en ferions-nous pas au­
tant d’anneaux d’une chaîne infrangible qui s’appellerait 
“ la ligue ” ou “ la fédération de toutes les associations 
franco-canadiennes”? Dans toutes les paroisses déjà for­
mées, on fonderait ou l’on maintiendrait l’Association 
Saint-Jean-Baptiste, et le 24 juin serait partout observé 
comme une des fêtes paroissiales.

Quant aux établissements nouveaux, chaque groupe de 
défricheurs colons, ou d’émigrants emporterait avec lui un 
drapeau soigneusement enveloppé, pour le dérouler au 
haut du clocher de la chapelle de la paroisse naissante.

Le prêtre, le missionnaire, deviendraient ainsi les propa­
gateurs, les chefs et les soutiens de la Société Saint-Jean- 
Baptiste, et le rêve patriotique de l’éloquent et saint 
évêque des Trois-Rivières serait réalisé.

En second lieu, nos démonstrations patriotiques doivent 
avoir pour but d’attiser sans cesse le feu sacré du senti­
ment national, de tenir en éveil, dans notre peuple, le culte 
du passé, le souvenir des grands jours de notre histoire, des 
nobles actions, des dévouements héroïques, la mémoire de 
nos grands hommes, tout ce qui peut nous attacher davan­
tage à notre foi religieuse, à nos origines, au sol natal, à 
la langue des aïeux.

Et pour cela, il nous faut perpétuer la tradition que
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nous ont transmise les fondateurs de notre Association 
nationale et les continuateurs de leur 
voulons être dans les luttes de l’avenir ce que nos pères 
ont été dans celles du passé, il nous faut nous bien péné­
trer de cette pensée que le temps n’est pas venu pour nous 
de nous reposer; voulons-nous nous convaincre de la vérité 
de cet avancé? Regardons autour de nous ce flot montant 
de l’émigration étrangère qui nous arrive de toutes les 
plages et qui se répand dans toutes les régions de notre 
pays. Prêtons l’oreille aux clameurs que poussent aux 
Etats-Unis, et parfois chez nous les fauteurs de l’assimila­
tion, les apôtres de l’anglo-saxonisation, pour employer ce 
terme nouveau qui sonne comme une menace à nos oreilles 
françaises. Sans doute, il convient que nous fassions bon 
accueil à ces contingents qui s’en viennent grossir le chiffre 
des producteurs et des consommateurs, et en même temps 
la somme de travail nécessaire pour l’exploitation de nos
ressources et l’augmentation de notre richesse nationale. 
Mais

œuvre. Si nous

songeons à conserver notre droit d’aînesse sur cette 
eue découverte, explorée et développée par nos ancêtres.

nous allions 
tenus, de

nous endormir dans le rêve des succès ob-
nos conquêtes assurées, nous pourrions bien nous 

ev eiller dans la réalité d’une déchéance fatale et irrépa­
rable. Pour éviter ce malheur, maintenons dans sa cha- 
leur et dans 
Associati

son effervescence l’enthousiasme que notre 
Saint-Jean-Baptiste a développé dans notre 

Peuple par le moyen de nos démonstrations nationales.
Continuons à célébrer
ser sur les places de nos villes les statues de nos grands 
lommes, et sur les champs de bataille fameux dans nos 

annales, des monuments commémoratifs des glorieux faits 
<1 armes qui les ont illustrés. Ce sont là autant de pages 
ouvertes dans lesquelles nos enfants et nous-mêmes nous 
viendrons apprendre les grandes leçons du patriotisme, du 
courage et du dévouement à la patrie canadienne.

on

nos touchants anniversaires, à dres-
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S’il fallait un argument nouveau pour nous entraîner, 
nous en trouverions un et des plus forts dans le fait que 
d’année en année nos célébrations nationales ont été de 
plus en plus belles, imposantes, magnifiques, marquées 
d’un bon goût, d’une distinction de plus en plus accentués. 
Pour ne parler que de Québec, comparez notre admirable 
fête de 1880 avec les fêtes vraiment artistiques de juin 
dernier et dites-moi si, dans ces vingt ans, notre associa­
tion n’a pas réellement fait de merveilleux progrès dans 
l’organisation, dans l’exécution du vaste programme qui 
s’est déroulé sous nos yeux pendant ces jours dignes de 
mémoire?

Il ne faut pas oublier non plus que ces manifestaions de 
notre vie nationale nous ont valu des témoignages flat­
teurs et précieux en même temps. Que l’on se rappelle 
seulement les expressions de sympathie, les encourage­
ments officiels que nous ont prodigués les représentants 
de l’autorité souveraine: sir Charles Bagot, lord Elgin, 
lord Dufferin, le marquis de Lome, le comte d’Aberdeen, 
pour n’en citer que quelques-uns. Mais toutes ces marques 
d’estime et de considération pâlissent devant l’acte extra­
ordinaire de bienveillance, je serais tenté de dire de recon­
naissance officielle de notre nationalité canadienne-fran- 
çaise, que Notre Bien-Aimé Souverain nous a envoyé du lit 
de souffrance où le clouait la maladie dont tout l’Empire 
suivait les moindres phases dans la plus grande anxiété. 
Ce message si significatif venant directement de Sa Ma­
jesté le Roi, est un des plus grands hommages rendus à la 
Société Saint-Jean-Baptiste et à notre nationalité.

La Société Saint-Jean-Baptiste de Québec a été telle­
ment impressionnée elle-même du succès des fêtes de juin 
qu’elle en a éprouvé comme un regain de jeunesse, un vé­
ritable renouveau. Plongeant son regard dans l’avenir, 
elle a fixé comme l’objectif prochain de ses efforts et de son 
zèle, un autre anniversaire, 1908. Cette année sera tout à



LES FETES DE QUEBEC 63
la fois le troisième centenaire de la fondation de Québec 
Par Samuel de Champlain et le deuxième 'centenaire de la 
mort de Mgr de Laval. La cité de Québec, ou pour mieux 
<îire le Canada tout entier, se prépare à élever un monu­
ment digne de lui à ce grand évêque qui, alors, nous l’espé- 
rons, aura reçu de l’Eglise la consécration de ses vertus et 

insigne honneur d’être placé sur ses autels. Et c’est ainsi 
que cheminant d’une date mémorable à une autre époque 
gaiement glorieuse, notre puissante association nationale 

continuera son œuvre de glorification de nos grands 
hommes, de vulgarisation de notre histoire et par là même 
de consolidation de notre unité comme peuple par l’union 
Plus étroite de tous les éléments de notre nationalité.

Mais, je m’aperçois que je suis en train d’abuser de la 
patience de mes lecteurs et que je me suis laissé emporter
Par un désir peut-être excessif de parler d’un sujet toujours 
aimé
si ce

’ avec un enthousiasme que rien ne pourrait justifier, 
n est la puissance de souvenirs personnels que je ne 

puis me défendre de conter ici pour terminer cette déjà 
trop longue introduction.

Pour moi la superbe démonstration du 23 juin dernier 
1 ait presqu’une fête jubilaire; c’était à peu de jours près 
e 48e et le 47e anniversaire de la 

en 1854
translation solennelle, 

des restes des Braves de 1760 et de leur déposition 
moins solennelle, en 1855, sous la première pierre du 

monument érigé à leur mémoire sur le champ de bataille 
de Ste-Foye.

Or, ces 
ainsi dire

non

ossements vénérés avaient été découverts pour
sous mes yeux, sur un terrain doublement sacré 

Pour moi, car c’est là que s’élevait la maison paternelle,
celle où je suis né, où s’est écoulée mon enfance, à deux 
cents Pas de l’emplacement du fameux moulin Dumont.
Si loin que remontent mes souvenirs, l’un des premiers et 

es plus vivants, c’est celui qui me remet en mémoire la
découverte de ces précieux restes, les conversations en-
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tendues et dont les interlocuteurs, à part mes parents bien- 
aimés, n’étaient rien moins que nos historiens Carneau, 
Ferland et ces vaillants et patriotiques officiers de la So­
ciété Saint-Jean-Baptiste qui avaient nom Baillargé et Ro- 
bitaille. Il me semble les voir, réunis dans un petit salon, 
examinant les fragments d’os, les quelques débris ramas­
sés avec soin, cherchant à reconstituer, l’histoire à la main, 
les incidents du grand drame qui s’était déroulé sur ce coin 
de terre, le 28 septembre 1760.

On conçoit aisément que ces visites, ces entrevues for­
maient le sujet des conversations familiales au coin du 
feu, et que ces récits ne pouvaient manquer de frapper 
l’imagination d’un enfant. Ajoutez à cela la coutume 
assez répandue alors de la lecture du soir en famille, et le 
sentiment vraiment patriotique qui faisait choisir souvent 
des ouvrages essentiellement canadiens. (J)

Puis vinrent l’inhumation temporaire (qui dura un an) 
des ossements des “ Braves ”, à l’ombre et sous la protec­
tion de notre foyer, dans un angle de notre jardin, que 
nous gardions constamment garni de fleurs, où ma mère 
nous menait souvent faire nos prières, ce coin de terre ayant 
reçu les bénédictions que l’Eglise répand sur les sépul­
tures chrétiennes ; et la pose de la première pierre du mo­
nument, le 18 juillet 1855, offrant, comme dans la première 
fête, le spectacle inusité de la maison paternelle transfor­
mée en quartier général de la Société Saint-Jean-Baptiste, 
envahie par la foule immense, avec la musique entraî­
nante des fanfares, l’éclat des riches costumes officiels, les 
brillants uniformes militaires anglais contrastant avec 
la tenue sévère et martiale des héros du jour: les officiers 
et les marins de la Capricieuse. Je me rappelle tous ces dé­
tails, et en les écrivant, il me semble que c’était hier. Je

(1) C’est ainsi que j’ai entendu lire pour la première fois les pages émouvantes de 
notre historien Garneau, et quelques années plus tard, les volumineuses Relations 
des Jésuites dont l’apparition avait fait sensation à Québec et dans tout le pays.

-
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revois l’estrade élevée en face de notre maison et sur la­
quelle, à un moment donné, apparut un homme que je n’a- 
Vaas Jamais vu, mais dont les traits restèrent -gravés dans 
ma mémoire: c’était l’orateur du jour: l’honorable P.-J.-O. 
Chauveau. (!)

Après son éloquent discours, éclatèrent les acclamations 
Populaires suivies du crépitement du feu de joie des cara- 
iniers anglais et des détonations puissantes des batteries 
o canon, servies pour la première fois, depuis 1760, par 
es artilleurs canadiens-français improvisés, dressés 

m circonstance 
grand Napoléon.

Et lorsque la foule, exaltée par la -splendeur de ces ma- 
ai estations, reprit gaiement le chemin de la cité, tout en­
tra dans le calme et le 

Mais

65

pour
par un vétéran de la Garde impériale du

repos.
Ce so*r"^> l’enfant émerveillé par ces incompa- 

les spectacles resta longtemps songeur. Et les yeux 
x \s sur l’immense panorama qu’il contemplait des fe- 

n,L res sa chambre, il cherchait à ressaisir quelque 
( lose des récits et des entretiens qui avaient fait
81 Vlte les heures si bien 
nuit.

passer
remplies de ces journées. La 

son sommeil se ressentit des commotions qui avaient 
cappé sa jeune imagination. Et, au lieu des images 

< ouces et riantes qui planaient -d’ordinaire sur le petit lit 
garni de rideaux blancs, il ne rêva que héros -et martyrs, 
guerres et batailles, dans lesquelles les vaincus de la 
veille devenaient les vainqueurs du lendemain. Voilà 
pourquoi il devint dès ce moment un des plus fervents 
a ePles de notre grande association nationale, un membre 
a Vle la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec. Et ceci 
'|ous explique comment plus tard il ne put refuser d’en 
c ( venir l’annaliste et l’historien.

teiidanf01?'^1'6 î'eus Plus tard l’honneur de le connaître, il s’amusa beaucoup 
temps ma*6 <P’e s,on t°l,t jeune auditeur d’alors avait trouvé qu’il parlait bien long-
autant d attention que si c’eût été un beau sermon prononcé dans l’église, avec en 
P us les applaudissements.

en m’en-

Cfiouinard.
Mai—1903. 5



PERILS D’AMOUR
Stanley Weyman

(Traduction de Mme Marie Dronsart)

Le présent récit est la version anglaise d’un curieux mémoire français, ou fragment 
d’autobiographie, écrit apparemment vers 1620, par Anne, vicomte de Caylus, et 
vraisemblablement apporté en Angleterre, par un de ses descendants, après la révo­
cation de l’Edit de Nantes. Cet Anne de Caylus fut, parait-il, un personnage impor­
tant de la cour de Henri IV ; donc, au mois d’août 1571, lorsque se passèrent les 
aventures racontées ici, lui et ses deux frères cadets, Marie et Croisette, ne devaient 
être que des adolescents. D’après le ton général de son récit, le vétéran semble 
avoir, en réveillant ses souvenirs, retrouvé quelque chose de sa jeunesse

C’est un véritable plaisir pour nous de pouvoir offrir à nos lecteurs cette traduction 
française due à la plume si élégante de Mme Marie Dronsart, dont les intéressants 
écrits publiés dans la Revue Canadienne de 1900 ont fait amèrement regretter 
mort, que nous avions la douleur d’annoncer dans le numéro de mars 1901

sa

N. DE LA D.

CHAPITRE PREMIER

gare AU loup!

J’eus par la suite, de si bonnes raisons pour regarder en 
arrière et me remémorer les événements de cet après-midi, 
que la voix de Catherine semble résonner encore aujour­
d’hui à mes oreilles. En fermant les yeux je revois après 
tant d’années écoulées, tout ce que je voyais alors, le ciel 
bleu d’été et l’angle gris du donjon d’où un nuage flocon­
neux se traînait comme la fumée sortant d’une cheminée. 
Je ne pouvais rien voir de plus parce que j’étais étendu 
le dos, la tête appuyée sur les mains. Marie et Croisette, 
mes
la même posture et à quelques pieds de nous, sur la ter­
rasse, Catherine était assise sur un escabeau que Gilles 
avait apporté pour elle.

sur

frères, étaient couchés près de moi, exactement dans

r
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était le second dimanche d’août et il faisait très chaud. 
Les pies elles-mêmes 
dormi

se taisaient. Je m’étais presque en- 
en guettant mon nuage qui s’allongeait de plus en 

P us, et s’amincissait toujours, lorsque Croisette, qui ne 
sentait, pas la chaleur plus qu’un lézard, dit tout à 
d’un air fin:

coup

Mademoiselle, pourquoi surveillez-vous la route de 
Cahors?

Je n’avais pas remarqué cela. Mais quelque chose qui 
Perçait dans la curiosité de Croisette, et peut-être aussi 
hésitation de Catherine à lui répondre, éveilla 

tion et je me tournai vers elle. Et voilà qu’elle rougissait 
une rougeur divine, que ses yeux se remplissaient de 

larmes et qu’elle 
Tous trois

mon attén­

uons regardait d’une façon adorable!
nous nous assîmes comme trois petits chiens et 

nous la contemplâmes. Il y eut un silence, puis elle nous 
dit très simplement:

’ Enfants, je vais épouser M. de Pavannes.
Je retombai sur le dos, étendis les bras et m’écriai d’un 

on de reproche: Oh! mademoiselle!
~—Oh! mademoiselle! répéta Marie et il retomba sur le 

un étendant les bras avec un gémissement. C’était un 
bon frère que Marie et bien obéissant.

Croisette aussi s’écria: Oh! 
le dos, mais il était toujours absurde, notre Croisette.

se mit à battre l’air de ses bras et à piailler comme un 
Jeune poussin. Cependant il était fort intelligent. Le 
Piemier il se rappela notre devoir, alla, sa toque à la main, 
vers Catherine moitié fâchée, moitié confuse, et lui dit 
avec une belle rougeur sur les joues:

—- Mademoiselle de Caylus, notre cousine, nous vous fé­
licitons, nous vous souhaitons une longue vie, nous som-
mes Vos serviteurs et les bons amis et alliés de M. de Pa­
vannes

dos

mademoiselle! et retomba
sur

en toutes querelles comme... 
Mais je ne pouvais pas permettre cela.
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— Pas si vite, SainteOroix de Caylus, dis-je en le pous­
sant de côté (il voulait toujours avoir le pas sur moi, dans 
ce temps-là!), et je pris sa place. Alors avec mon plus beau 
salut, je commençai:

— Mademoiselle, nous vous souhaitons joie et longue 
vie et nous sommes vos serviteurs et les bons amis et se­
conds de M. de Pavannes en toutes querelles, comme... 
comme...

—Comme il convient aux cadets de votre maison, sug­
géra Croisette doucement.

Je répétai: Comme il convient aux cadets de votre mai­
son.

Alors Catherine se leva et me fit une profonde révérence, 
puis chacun de nous lui baisa la main tour à tour, en com­
mençant par moi et finissant par Croisette, comme il con­
venait. Ensuite Catherine se cacha le visage dans son mou­
choir (elle pleurait) et tous trois nous nous assîmes à la 
turque, juste où nous étions et nous dîmes bien doucement:

— Oh, Kit!
Mais bientôt une idée vint à Croisette:
— Que dira le Loup? murmura-t-il à mon oreille.
— Ah! c’est vrai! m’écriai-je tout haut. J’avais pensé à 

moi jusque-là, mais ceci m’ouvrait un autre horizon.
— Que dira le Vidame, Kit?
Elle laissa tomber son mouchoir et devint si pâle, que 

je regrettai d’avoir parlé (sans compter le coup de pied que 
m’octroya Croisette).

— M. de Bezers est-il ici? demanda-t-elle avec anxiété.
— Oui, répondit Croisette; il est arrivé hier, venant de 

Saint-Antonin avec une très petite suite.
Cette nouvelle parut calmer ses craintes, au lieu de les 

augmenter, comme je m’y serais attendu. Je suppose que 
Pavannes en était l’objet, plus qu’elle-même. Assez 
turellement peut-être, car le Loup lui-même n’aurait pas 
eu le cœur de frapper notre cousine. Sa taille frêle et

na-
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flexible, son visage ovale et pâle, ses doux yeux bruns, sa 
voix séduisante, sa bonté nous semblaient alors résumer 
la femme idéale. Nous ne pouvions nous rappeler (pas 
même Croisette, le plus jeune d’entre nous, âgé seulement 
de dix-sept ans, un an de moins que Marie et moi qui 
étions jumeaux), le temps où nous n’avions pas été amou­
reux d’elle.

Mais qu’on me permette d’expliquer comment il se fai­
sait que tous quatre, dont les âges réunis ne dépassaient 
guère soixante et dix années nous étions réunis sur la ter­
rasse, flânant en cette tranquille journée de paresse. C’était 
1 été de 1572. On se souvient que la paix solennelle entre 
l<?s catholiques et les huguenots venait d’être conclue ré­
cemment, cette paix qui, dans un jour ou deux, allait être 
célébrée et cimentée, du moins tous les Français l’espé- 
i aient, par le mariage de Henri de Navarre avec Margue­
rite de ^ alois, sœur du roi. Le vicomte de Caylus, père de 
Catherine et notre tuteur, était un des gouverneurs char­
gés de faire observer la paix; le respect qu’il inspirait 
deux partis (il était catholique, mais non bigot, que Dieu 
ait son âme!) le désignait pour cette tâche. Il était donc 
Parti depuis dix ou quinze jours pour Bayonne, le siège de 
son gouvernement. La plupart de nos voisins du Quercy 
étaient absents aussi, partis pour assister de part et 
<1 autre, au mariage royal. En conséquence, nous autres 

gens, peu gênés par la présence de la bonne et som­
nolente Mme Claude, la duègne de Catherine, nous étions 
assez disposés à jouir de notre liberté et à célébrer la paix 
a notre façon.

Pas un de nous n’était

aux

jeunes

Nous étions des campagnards, 
allé à Pau, à Paris encore bien moins. Le vicomte enten- 
ait l’éducation de la jeunesse plus sévèrement qu’on ne 
arsait alors et quoique nous eussions appris à monter à 

cheval, à tirer, à faire usage de notre épée, à lancer un 
aucon, à lire et à écrire, nous ne connaissions pas plus le
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monde que Catherine elle-même; nous ignorions également 
les plaisirs et les vices de la cour, et nous étions dix fois 
plus dépourvus de ses grâces. Cependant elle nous avait 
appris à danser et à saluer. Sa présence avait adouci nos 
manières et depuis quelque temps, nous avions beaucoup 
gagné à l’intimité, à la franche camaraderie de Louis de 
Pavannes, un gentilhomme huguenot que le vicomte avait 
fait prisonnier à Moncontour et tenait à rançon. Nous 
n’étions donc pas, je crois, de simples lourdauds de terroir.

Mais nous étions timides; nous détestions les étrangers 
et nous les évitions; et quand le vieux Gilles parut tout à 
coup, avant que l’impression amère de la nouvelle 
cée par Catherine se fût dissipée, et dit d’une voix sépul­
crale : “ M. le vidame de Bezers vient présenter ses 
pects à mademoiselle ”, il y eut parmi nous, quelque chose 
ressemblant fort à une panique, je l’avoue.

Nous nous levâmes précipitamment en murmurant: “ Le 
Loup!”

On entre à Caylus par une rampe qui s’élève de la 
grande porte à la terrasse. Ce chemin creux est enserré 
dans de basses murailles, afin qu’on ne puisse y tomber en 
se promenant sur la terrasse. Gilles avait parlé un instant 
avant que la tête du visiteur fût tout à fait visible et cela 
nous donna un instant, rien qu’un instant de répit! Croi- 
sette se précipita vers la porte du donjon, mais ne pouvant 
l’atteindre, se cacha derrière un contrefort de la tour, un 
doigt sur les lèvres. Je suis parfois un peu lent et Marie 
m’attendit, de sorte que nous étions à peine debout, l’air 
assez gauche et emprunté probablement, quand l’ombre 
du Vidame tomba sur le sol, aux pieds de Catherine.

Mademoiselle, dit-il, s’avançant vers elle sur l’espace 
ensoleillé et s’inclinant sur sa petite main avec une sorte 
de grâce magnifique, résultant à la fois de sa grande taille 
et de son maintien, je suis arrivé tard de Toulouse hier 
soir, à cheval, et je pars demain pour Paris. Je n’ai pris

annon-

res-
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que le temps d’effacer les traces du voyage avant de venir 
déposer mes... Ah !

Il parut nous voir pour la première fois et interrompit 
négligemment son compliment. Il se redressa, nous salua 
et continua d’un air indolent: Ah! deux des demoiselles de 
Caylus, à ce que je vois, la troisième n’est pas loin, j’ima­
gine. Pourquoi ne les faites-vous pas filer, mademoiselle?

nous gratifia de ce sourire, qui, avec d’autres choses 
non moins mauvaises, l’avait rendu fameux.

Croisette faisait d’horribles grimaces derrière lui. Nous 
le regardâmes avec colère, mais sans rien trouver à lui 
dire.

Vous rougissez, ajouta plaisamment le misérable, jouant 
avec nous comme le chat avec les souris. Votre dignité 
s’offense peut-être de ce que je conseille à mademoiselle de 
v°us faire filer au rouet? Eh bien! moi, je filerais sur 
1 ordre de mademoiselle, et ce serait pour moi un bonheur!

iNous ne sommes pas des filles, m’écriai-je, avec la 
rougeur et le tremblement de voix d’un adolescent furieux. 
Vous n’auriez pas dit à mon parrain, le connétable Anne 
de Montmorency, qu’il était une fille, monsieur le Vidame!

Car, bien que ce fût une plaisanterie courante entre 
nous que nos trois noms féminins, nous étions encore 
ussez jeunes pour être susceptibles à ce sujet. Le Vidame 
haussa légèrement les épaules. Comme il nous rapetissait 
tous, debout, là sur notre terrasse!

' M. de Montmorency était 
gneusement; M. Anne de Caylus est...

Et le mécréant nous tourna délibérément le dos (son 
large dos!) et s’assit sur le mur bas, près du siège de Cathe­
rine.

homme, reprit-il dédai-un

Il était clair, même pour notre vanité, qu’il ne nous ju­
geait pas dignes d’une autre parole, qu’il nous avait com­
plètement bannis de sa pensée.

Mme Claude arrivait à ce moment, suivie de Gilles qui
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portait une chaise. Et nous... nous nous écartions pour 
aller nous asseoir de l’autre côté de la terrasse, d’où 
pouvions jeter nos regards furibonds sur l’ennemi.

Après tout qu’étions-nous pour le regarder ainsi? An­
jou rd liui encore je tremble en pensant à lui. Ce n’était 
pas tant sa haute taille et sa corpulence, quoiqu’il fût si 
grand, que sa barbe taillée en pointe, à la mode du jour, 
paraissait sur son visage, déplacée et efféminée; ce n’était 
pas tant non plus le regard sinistre de ses yeux gris (il 
louchait légèrement), ni la suavité fausse de ses manières, 
ni la voix dure et menaçante qui ne lui permettait pas de 
dissimuler. C était l’ensemble de toutes ces choses, l’as­
pect écrasant et brutal de cet homme qui accablait, qui 
faisait hésiter le riche et

nous

ramper le pauvre. Et puis sa 
réputation! Nous ne savions guère combien le monde était 
mauvais, mais tout ce que nous en savions était venu jus­
qu’à nous accouplé à son nom. On nous avait dit que c’é­
tait un duelliste de profession, un bravache brutal, 
ployant volontiers des bravi. A Jarnac, il s’était détourné 
le dernier de la boucherie. Les hommes le disaient cruel, 
avide de vengeance, même pour cette époque disparue, 
Dieu soit loué! et murmuraient son nom quand ils par­
laient d assassinat, disant habituellement de lui, qu’il ne 
pâlirait pas devant un Guise et ne rougirait pas devant la 
sainte Vierge.

em-

Tel était notre visiteur et voisin, Raoul de Mar, vidame 
de Bezers. Je le comparais, assis sur la terrasse, tantôt 
nous jetant un regard de côté, tantôt adressant un compli­
ment à Catherine, à un gros chat devant lequel un papillon 
aurait étourdiment fait briller sa beauté. Pauvre Cathe­
rine! Sans doute elle avait ses raisons pour être inquiète, 
plus de raisons, je crois, que je n’en devinais. Elle sembait 
avoir perdu la voix. Elle balbutiait, faisait de pauvres ré­
ponses, et Mme Claude étant sourde et stupide et 
autres, garçons, trop timides après la rebuffade que nous

nous
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avions subie, pour remplir les vides de la conversation, 
celle-ci languissait. Le Vidame n’était pas homme à se 
donner grand’peine par une journée si chaude.

Oe fut après une de ces pauses, non pas la première,
mais la plus longue, que je tressaillis en voyant ses yeux 
Axés sur les miens; bien plus, je frissonnai. Je ne sais trop 
comment le décrire, mais je vis à ce moment, dans les yeux 
fin Vidame,
presque un regard de souffrance, certainement d’alarme 
muette et terrible. De moi, ses yeux allèrent lentement 
vers Marie et l’interrogèrent à son tour. Puis ils revinrent 
fi Catherine et se fixèrent sur elle.

Cn instant avant, elle n’avait eu que trop conscience de 
Sa présence. Maintenant il se trouva par malechance ou 
Pai la volonté de la Providence, que quelque chose avait 
attire son attention ailleurs. Elle ne voyait pas le regard 
fiu Vidame. Le sien se portait fixement au loin; ses joues 
Se coloraient, ses lèvres s’entr’ouvraient, sa poitrine se 
soulevait doucement.

E ombre s’épaissit sur le visage du Vidame. Lentement il 
détacha d’elle 
nord.

regard que je n’y avais jamais aperçu,un

ses yeux et les porta comme elle, vers le

Le château de Caylus s’élève sur un rocher, au milieu de 
l’étroite vallée de Le bourg se presse si étroite­
ment sur les parties planes du rocher, que lorsque j’étais
enfant, je pouvais lancer une pierre au delà des maisons. 
Les

ce nom.

collines, à peine distantes de trois cents toises à droite 
gauche, se dressent en murailles .sombres, des prai- 

verdoyanes qui avoisinent le ruisseau. De la terrasse
on peut voir toute la vallée et le chemin qui la traverse en 
droite li

et à 
ries

gne. Les yeux de Catherine se fixaient sur le nord 
du défilé où la grande route de Cahors descend des hau­
teurs. Tout l’après-midi elle était restée tournée de ce 
côté.

Je regardai à mon tour; un cavalier solitaire descendait 
le chemin escarpé des collines.
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— Mademoiselle! s’écria,tout à coup le Vidame.
Tous nous levâmes les yeux. Le ton dont il avait pro­

noncé ce seul mot était tel que Catherine blêmit. Il y avait 
dans sa voix quelque chose qu’elle n’avait jamais entendu 
dans aucune voix: quelque chose qui, pour une femme, res­
semblait à un coup!

— Mademoiselle, reprit-il en ricanant, attend des nou­
velles de Cahors, des nouvelles de son fiancé? J’ai l’hon­
neur de féliciter M. de Pavannes de sa conquête!

Ah! il avait deviné! Comme les paroles insultantes tom­
baient de ses lèvres ! Je bondis sur mes pieds, confondu et 
furieux, mais émerveillé cependant de la vivacité de son 
esprit et de la longueur de sa vue. Il avait dû reconnaître 
la livrée de Pavannes malgré la distance.

— Monsieur le Vidame! m’écriai-je indigné (Catherine 
était toute blanche et sans voix), monsieur le Vidame... 
Mais je m’arrêtai, balbutiant, déconcerté. Car derrière lui 
je voyais Croisette, et Croisette ne me faisait aucun signe 
d’encouragement, ou de soutien.

— Monsieur Anne de Caylus désire répondre pour M. de 
Pavannes? demanda-t-il, avec une douceur moqueuse.

Je compris ce qu’il voulait dire, mais quelque chose 
(Croisette me dit plus tard que ç’avait été une heureuse 
idée, quoique je sache maintenant que la crise fut moins 
sérieuse qu’il ne l’avait imaginé), quelque chose donc 
m’inspira de répondre:

— Non, pas pour M. de Pavannes, mais plutôt pour ma 
cousine. Et je le saluai. J’ai l’honneur d’accepter en son 
nom vos félicitations, monsieur le Vidame. Il lui plaît 
que notre plus proche voisin soit aussi le premier en de­
hors de la famille, à lui offrir ses vœux. Vous avez deviné 
juste; elle sera prochainement unie à M. de Pavannes.

Je suppose, car je vis le géant changer de couleur et ses 
lèvres trembler pendant mon discours, qu’il avait parlé 
un peu au hasard. Pendant un instant le diable lui-même
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sembla nous regarder par ses yeux ; ce regard adressé à 
Marie et à moi, était celui de l’animal sauvage à ses gar­
diens. Cependant il parvint à conserver en partie, sa po­
litesse railleuse.

— Mademoiselle désire mes félicitations, dit-il lente­
ment, chaque mot sortant avec effort; elle les aura cer­
tainement au jour heureux qu’elle attend ; elle les aura 
certainement alors. Mais nous vivons dans des temps 
troublés et le fiancé de mademoiselle est un huguenot et 
il est parti pour Paris. Paris... L’air de Paris n’est pas 
don pour les huguenots, à ce qu’on me dit.

Je vis Catherine frissonner; par le fait, elle était sur le 
Point de s’évanouir. J’interrompis durement, car ma co­
lère surmontait mes craintes.

"—M. de Pavannes peut se protéger lui-même, dis-je 
brusquement, croyez-moi, monsieur.

Peut-être bien! répliqua Bezers, d’une voix qui res­
semblait au grincement de l’acier sur l’acier. En tout cas, 
ce jour-ci sera mémorable pour mademoiselle: le jour où 
elle reçut ses premières félicitations! Elle s’en souviendra 
toute sa vie. Oh oui! j’en réponds, monsieur Anne, ajou­
ta-t-il, en fixant sur nous ses yeux étincelants et plus 
obliques que jamais, mademoiselle s’en souviendra, je vous 
l’affirme.

Il serait impossible de décrire le regard démoniaque 
fiu’il lança sur la pauvre jeune fille défaillante, l’horrible 
emphase qu’il mit sur ces dernières paroles, la menace la­
tente qu’elles contenaient, même pour l’oreille la moins 
tme! Il partit alors, il avait fait tout le mal possible pour 
le moment. S’il désirait laisser la crainte derrière lui,
certes il avait réussi.

Kit pleurant sans bruit, rentra dans la maison; son in-
n°cente coquetterie était déjà plus que suffisamment pu­
nie.

Mous nous regardâmes tous trois effarés. Il était clair
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que nous nous étions fait un ennemi dangereux et 
nemi à notre porte. Ainsi que l’avait dit le Vidarne, 
vivions dans des temps troublés, où l’on faisait 
hommes et même aux femmes et aux enfants, des choses 
dont nous osons à peine parler maintenant.

— Je voudrais que le Vicomte fût ici, dit Croisette in­
quiet, après que nous eûmes envisagé différentes éventua­
lités désagréables.

un en-
nous
aux

— Ou même Malines l’intendant, répliquai-je.
• Il ne serait pas d’un grand secours, reprit Croisette, 

mais en tout cas il est à Saint-Antonin et ne reviendra pas 
cette semaine. Le père Pierre est, de son côté, à Albi.

— Vous ne pensez pas qu’il nous attaquera! dit Marie.
— Certainement non, riposta Croisette dédaigneuse­

ment. Le Vidame lui-même n’oserait pas faire cela en 
temps de paix. En outre il n’a pas dix hommes ici, ajouta 
l’intelligent garçon, et en comptant Gilles et nous, 
avons autant. De plus, Pavannes a toujours dit que trois 
hommes défendraient la porte au bas de la rampe, contre 
vingt assaillants. Oh! il ne risquera pas cela!

— Non, certes, répondis-je.
Quant à Louis de Pavannes...

nous en

Et Marie fut annihilé.

Catherine m’interrompit. Elle sortit vivement et toute 
différente de ce qu’elle était tout à l’heure, le visage rouge 
de colère, ses larmes séchées.

— Anne, cria-t-elle impérieusement, que se passe-t-il 
donc en bas? Voulez-vous voir?

Ceci n’était pas difficile, 
montaient vers la terrasse. Nous pouvions entendre de 
là, le marchandage des mesures de blé sous les galeries 
de la place du marché, le grognement d’un chien, la voix 
d’une virago grondant, la cloche de l’église, le cri du veil­
leur. Je n’avais qu’à m’approcher du mur pour tout voir. 
Pendant cette journée d’été, le calme avait régné presque 
tout le temps dans la ville. Si nous n’avions été absorbés

Tous les bruits de la ville

*

■<
1
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Par nos propres affaires, nous aurions pris l’alarme plus 
tôt et remarqué le commencement de ce qui devenait main­
tenant une querelle sérieuse. Le bruit augmentait à 
sure que nous approchions du

Nous pouvions voir, grâce à un coude que faisait la rue, 
une partie de la maison du Vidame, la sombre bâtisse 
r'ée qu’il avait héritée dé sa mère.

me-
mur.

car-
, _ Son château de Bezers
utait bien loin, en Franche-Comté, mais depuis quelque 
tmPs, il avait paru préférer (Catherine aurait

expliquer la raison) cette vilaine maison de Caylus. 
P était la seule dans la ville qui 
Elle était connue sous le

sans doute
Pu en

ne nous appartînt pas. 
nom de “ Maison du Loup ”, cette 

revêche demeure en pierre grise, et entourait une cour. Des 
rangées de têtes de loups en pierre sculptées flanquaient 
les fenêtres d’où leurs crocs découverts menaçaient nuit et
jour l’église d’en face.

Ee bruit attira nos regards dans cette direction et là, 
nonchalamment appuyé à une fenêtre au-dessus de la 
Porte, regardant la rue d un œil moqueur, était Bezers en 
Poi sonne. La cause de sa gaieté (nous n’eûmes pas à la 
chercher loin) était un cavalier qui montait la rue non sans 
Poine. U tenait de court son cheval, qu’il n’était pas facile 

e gouverner sur le pavé glissant et montueux et essayait 
6 Se Présenter de front devant une vingtaine de misé- 

rables déguenillés qui le serraient de près,
Jetant de la boue et des cailloux.
ePée et ses jurons arrivaient jusqu’à nous, mêlés aux cris 
aigns de “ vive la messe ” et noyés en partie dans le piétine­
ment bruyant des sabots du cheval. Nous vîmes une pierre 

1 aPPer l’homme au visage et faire couler le sang, et il jura 
P us énergiquement que jamais.

Oh! s’écria Catherine, frappant ses mains l’une contre 
1 autre 
lettre!

le huant et lui
L’homme avait tiré son

avec indignation, ma lettre! Ils vont prendre ma

Mort de ma vie! s’exclama Croisette; elle a raison!
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C’est le courrier de M. de Pa vannes. Il faut empêcher cela; 
nous ne pouvons le permettre, Anne!

— Par Notre-Dame! ils nous le paieront cher, m’écriai- 
je, jurant à mon tour. Et en temps de paix, encore! Les 
coquins! Gilles! François! hurlai-je; où êtes-vous?

Je cherchai des yeux mon fusil de chasse, tandis que 
Croisette, .sautant sur le mur, faisait un porte-voix de ses 
mains et criait de toutes ses forces :

— Arrière! Il apporte une lettre au Vicomte!
Mais la ruse ne réussit pas et je ne trouvais pas mon fu­

sil. Pendant un instant, nous ne pûmes rien faire et avant 
que je fusse revenu avec mon arme, le cavalier et la ca­
naille sur ses tâlons tournèrent un coin de la rue et furent 
cachés à nos yeux par les toits.

Toutefois un autre détour allait les amener devant la 
grande porte et voyant cela, nous descendîmes la rampe 
en courant, pour nous jeter à leur rencontre. Je restai un 
instant en arrière pour dire à Gilles de rassembler les ser­
viteurs, de sorte que Croisette gagna l’étroite rue avant 
moi.

Comme je le suivais, je fus presque renversé par le cour­
rier dont le visage était couvert de sang et le cheval de- 

fou de terreur. Sautant de côté, je le laissai passer 
(aveuglé comme il l’était, il ne pouvait m’apercevoir), et 
je vis que Croisette, le brave enfant! avait pris au collet 
le premier des misérables et le battait avec son épée au 
fourreau, tandis que le reste de la canaille restait en ar­
rière, honteuse, mais sombre et menaçante (un dangereux 
ramassis, pensai-je, et pour la plupart étrangers à la ville).

— A bas les huguenots! cria une voix plus hardie que les 
autres, quand je parus.

— A bas la canaille! ripostai-je, avec un regard impé­
rieux sur le rassemblement d’aspect sinistre. Prétendez- 
vous vous mettre au-dessus de la paix du roi? Boue que 
vous êtes ! Retournez à vos chenils.

venu
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A peine avais-je prononcé ces mots, que je vis l’homme 
châtié par Croisette, brandir nn poignard. Je criai: Garde 
à toi! Trop tard! La lame retomba et, Dieu soit loué! frap­
pa la boucle du ceinturon sans faire aucun mal. Je vis 
l’acier briller de nouveau, je vis la haine dans les yeux de 
cet homme, mais cette fois j’étais prêt et avant que l’arme 
frappât, je passai mon épée au travers du corps de ce mé­
créant. Il tomba lourdement et ses doigts crispés entraî­
nèrent Croisette dans sa chute.

Je n’avais jamais tué; je n’avais jamais vu mourir et 
Peut-être, si j’avais eu le temps de réfléchir, mon cœur eût- 
il faibli, mais ce n’était le cas ni de réfléchir, ni de faiblir. 
La foule nous serrait de près; de muraille à muraille s’é­
tendait une rangée de visages menaçants. Un seul regard 
me fit comprendre que l’homme était mort et je posai mon 
pied sur son cou.

Chiens! Brutes! criai-je, non pas très haut cette fois, 
car bien que je fusse en proie à une véritable rage, c’était 
une rage intérieure. Rentrez dans vos chenils! Oseriez- 
vous lever la main sur un Caylus? Arrière! Ou, quand le 
Vicomte reviendra, une douzaine d’entre vous seront pen- 
(lus sur la place du marché.

J’imagine que je devais avoir l’air assez féroce; je sais 
que je ne ressentais aucune crainte, seulement une étrange 
exaltation, et ils s’éloignèrent la tête basse. De mauvaise 
grace, mais promptement le groupe s’évanouit; les gens 
de Bezers (j’avais reconnu le mort pour l’un des siens) dis­
parurent les derniers. Tout à coup pendant que je leur 
auçais des regards furieux,

En me retournant, je me trouvai face à face avec une 
emi-douzaine de serviteurs fort pâles. Croisette saisit 

ma main

la rue fut déserte.

avec un sanglot.
Le vieux Gilles cria:

, "Oh! monseigneur! Mais je secouai l’un pour m’en dé­
barrasser et je fronçai le sourcil à l’adresse de l’autre.
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— Emportez cette charogne, dis-je, en la poussant du 
pied et pendez-la à l’arbre de justice; ensuite fermez les 
portes ! Obéissez, marauds, et sans perdre de temps.

CHAPITRE II

LA MENACE DU VIDAME

Croisete racontait une histoire dont je n’ai d’autre sou­
venir que celui d’un mauvais rêve. Il affirmait que cette 
nuit-là je quittai ma couchette (j’en avais une à moi seul, 
en qualité d’aîné, tandis que Marie et Croisette en parta­
geaient une autre, dans la même chambre) et que je vins à 
lui et le réveillai tremblant, sanglotant, m’attachant à 
lui et le suppliant dans ma terreur de ne pas me lâcher, et 
qu’ainsi je dormis dans ses bras, le reste de la nuit. Mais 
comme je vous l’ai dit, tout ce que je me rappelle, c’est que 
je fis un vilain rêve cette nuit-là et qu’en m’éveillant le 
matin, je me trouvai couché entre lui et Marie. Je ne sau­
rais dire positivement ce qui s’était passé. En tout cas si 
j’avais éprouvé quelque chose de ce genre, cela ne dura pas 
longtemps ; au contraire; il serait inutile de le nier, je fus 
flatté du respect que Gilles et autres me témoignèrent tout 
à coup. Ce que Catherine pensa de la chose, je l’ignorai; 
elle avait sa lettre et apparemment la trouvait satisfai­
sante. Au reste nous ne la voyions guère. Quant à Mme 
Claude, elle était occupée à faire bouillir des simples et à 
panser les blessures du courrier. Il semblait tout naturel 
que je prisse le commandement. Il ne pouvait y avoir de 
doute, du moins nous n’en avions aucun, que l’attaque eût 
été préméditée par le Vidame. Ce qui nous étonnait, c’é­
tait qu’il n’eût pas simplement fait couper la gorge au 
messager pour lui prendre la lettre. Mais en regardant 
en arrière, il me semble maintenant qu’à cette époque les 
hommes mêlaient un peu d’enfantillage à leur cruauté; les 
guerres de religion avaient surexcité les plus mauvaises
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passions; il ne suffisait pas de tuer un ennemi. Les gens 
prenaient littéralement plaisir à jouer à la balle avec sa 
tête, à jeter son cœur aux chiens, et probablement la gaieté 
féroce du Vidame avait trouvé divertissant de faire entrer 
chez sa maîtresse, le porteur de la première lettre d amour 
de Pavannes, couvert de boue et de sang et de rendre la 
lie de notre populace complice de l’insulte.

La colère de Bezers ne devait vraisemblement pas être 
apaisée par l’issue de l’affaire et la manière dont j’avais 
traité l’un des siens. En conséquence on inspecta les ver­
rous, les barres de fer et les fenêtres, quoique le château 
soit à peu près imprenable, le roc tombant à pic de tous les 
côtés à environ vingt pieds au-dessous des murailles. On 
pouvait, avec de la poudre, faire sauter la porte d’entrée, 
nous avait souvent dit Pavannes, mais on ferma la grille

Ceci fait,qui barrait la route à mi-chemin de la rampe, 
quand même l’ennemi réussirait à entrer de force, il serait 
pris au piège dans le chemin creux, profond, montueux, 
étroit et exposé au 
devant. Nous avions deux coulevrines que le Vicomte 
avait prises vingt ans auparavant, à la bataille de Saint- 
Quentin. On en plaça une au sommet de la rampe et l’autre 
sur la terrasse d’où nous pourrions la braquer sur la mai­
son de Bezers qui était à notre merci.

Non que nous nous attendissions réellement à une at­
taque, mais en vérité nous ne savions ce que nous devions 
attendre
ïo Vicomte ayant emmené une 
valets et gardes pour l’accompagner à Bayonne, 
responsabilité nous paraissait énorme. Notre principale 
espérance était que le Vidame partît de suite pour Paris 
et différât sa vengeance. Donc, à chaque instant, nous

la maison du Loup, voulant voir 
avant-coureur de départ.

feu des deux côtés aussi bien que par

craindre. Nous n’avions pas dix serviteurs, 
vingtaine des plus robustes 

Et notre

ou

jetions des regards sur 
dans tout, mouvement un 

Ce fut en conséquence un grand coup pour moi et un non
6Mal—1903.
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moins grand désappointement, lorsque Gilles vint avec un 
visage grave, m’annoncer sur la terrasse, que M. le Vidame 
était à la grille et demandait à voir mademoiselle.

— Il ne peut être question de cela, dit le vieux servi­
teur, en se grattant la tête dans sa perplexité.

— Assurément non, répondis-je avec fermeté; je le ver­
rai à sa place. Laissez François et un autre à l’entrée, 
Gilles. Marie, ne me perds pas de vue et que Croisette 
vienne avec moi.

Ces mesures prises en peu d’instants, je rejoignis le Vi­
dame au haut de la rampe.

— Mlle de Caylus, dis-je en saluant, est, je regrette 
d’avoir à vous le dire, Vidame, très souffrante aujourd’hui.

— Elle refuse de me voir? me demanda-t-il, en me regar­
dant d’une façon fort désagréable.

—Son indisposition la prive de ce plaisir, répondis-je 
effort. En vérité c’était un homme extraordinaire,avec

car à sa vue, les trois quarts de mon courage et toute mon 
importance s’évanouirent comme par enchantement.

— Elle ne veut pas me voir? Fort bien, reprit-il, comme
si je n’eusse rien dit.

Ces simples paroles résonnaient comme une sentence de
mort.,

— Maintenant, monsieur Anne, j’ai un compte à régler 
Quelle compensation pensez-vous m’offrir pouravec vous.

la mort de mon serviteur, un honnête et paisible individu
que vous avez tué hier, le pauvre homme! parce que son 
enthousiasme pour la vraie foi l’avait entraîné un peu trop
loin?

— Que j’ai tué parce qu’il avait levé un poignard sur M. 
de Sainte-Croix Caylus, à la porte du Vicomte, ripostai-je 

broncher. Naturellement j’avais prévu cela et j’étaissans
préparé. Vous savez, monsieurs de Bezers, poursuivis-je, 
que le Vicomte a droit de vie et de mort sur tous les habi­
tants de la vallée?

— Ma maison exceptée, répliqua-t-il tranquillement.

J
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— Précisément, tant qu’on ne quitte pas le courtillage 
de votre maison, monsieur. Toutefois comme le châtiment 
a été sommaire et que l’homme n’avait pas eu le temps de 
se confesser, je consens à...

— A quoi?
— A payer le Père Pierre afin qu’il dise dix messes pour 

le repos de son âme.
La façon dont le Vidame reçut ma proposition, me sur­

prit. Il éclata d’un rire bruyant.
— Par Notre-Dame! mon ami, s’écria-t-il avec une grosse 

gaieté, vous êtes un bon plaisant! Des messes, en vérité! 
Mais cet homme était protestant!

Ceci me surprit plus que tout ce qui avait précédé, plus 
vraiment que je ne puis l’expliquer. Car cela me semblait 
prouver que cet homme qui riait de son rire impie, n’était 
pas pareil aux autres hommes. Il ne choisissait pas ses 
serviteurs pour leur religion. Il était sûr que le huguenot 
lapiderait son frère sur un ordre de lui, que le catholique 
crierait : Vive Coligny! J’étais si absolument confondu, 
fiue je ne trouvai rien à répondre ;et ce fut Croisette qui lui 
dit avec sa finesse :

■— Et l’enthousiasme pour la vraie foi, monsieur, que de­
vient-il?

U répondit: La vraie foi pour mes serviteurs, c’est la 
mienne. Puis une pensée nouvelle sembla lui venir et il
ajouta:

'— Et qui plus est, des milliers de gens apprendront aussi 
avant dix jours, que c’est la seule et vraie foi pour tous. 
Happelez-vous mes paroles, jeune homme! Il poursuivit 
de son ton ordinaire : Je suis désireux d’être agréable à un 
"voisin. U va sans dire, monsieur Anne, que je ne pourrrais 
Pas vouloir vous causer un ennui pour ce mien coquin. Mais 
mes gens s’attendront à quelque dédommagement. Aban- 
donnez-moi l’individu qui a causé tout ce bruit, afin que 
Jo le fasse pendre, nous serons quittes.
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— Ceci est impossible, répliquai-je froidement. Inutile 
de lui demander ce qu’il voulait dire. Lui abandonner le 
courrier de Pavannes! Jamais!

Il me regarda, fort peu ému de mon refus, avec un sou­
rire qui m’irrita sans qu’il me fût possible de le laisser 
voir.

— Ne soyez pas trop fier d’un premier exploit, mon jeune 
gentilhomme, dit-il en hochant la tête d’un air badin; à 
votre âge je m’étais déjà battu une douzaine de fois. Dois- 
je comprendre que vous refusez de me donner satisfaction?

— De la manière que vous indiquez, certainement, ré­
pondis-je, mais...

— Bah! s’écria-t-il d’un air goguenard, les affaires 
d’abord et le plaisir ensuite! Bezers obtiendra satisfaction 
comme il l’entend, je vous promets cela, et au moment qu’il 

choisi, mais il ne la demandera pas à des oisillonsaura
comme vous qui n’ont pas encore jeté leur premier duvet. 
Qu’est ceci? demanda-t-il, en donnant un formidable coup 
de pied à l’une des coulevrines qu’il n’avait pas encore 
aperçue. Ah! ah! je comprends! poursuivit-il, en jetant 

regard perçant sur chacun de nous. Vous comptiez 
être assiégés; mais, jeunes niais, vous oubliez que la fe­
nêtre de votre arrière-cuisine est à vingt pieds au-dessus 
du toit du vieux Frétis et toujours ouverte, je le parierais. 
Croyez-vous que je serais venu par ici tant qu’il y aurait 

échelle dans Caylus? Preniez-vous le loup pour un

son

eu une 
agneau?

A ces mots il tourna sur ses talons et s’éloigna d’un pas 
vainqueur, jouissant de son triomphe, car c’en était un!

Nous restâmes abasourdis, honteux de nous regarder 
en face. Bien entendu la fenêtre en question était ouverte, 
nous nous le rappelions maintenant et nous étions si mor­
tifiés, que pour ma part, j’oubliai mes devoirs de courtoisie 
et ne reconduisis pas le Vidame comme je l’aurais dû. Nous 
payâmes cela plus tard.

i
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— C’est le diable en personne! m’écriai-je furieux et 
montrant le poing à la maison du Loup en arpentant la 
terrasse. Je le hais plus que tout.

— Et moi aussi, dit Croisette doucement. Mais ce qui 
est de plus grande importance, c’est qu’il nous hait. En 
tout cas nous fermerons l’arrière-cuisine.

— Attendez un instant, repris-je, comme après une nou­
velle bordée de malédictions sur notre visiteur, Croisette 
allait s’éloigner pour s’occuper de cette affaire. Que se 
passe-t-il donc là-bas?

— Sur ma parole, je crois qu’il nous quitte, répondit vi­
vement Croisette.

Il y avait en effet un bruit de sabots de chevaux au-des­
sous de nous, sur le pavé. Une demi-douzaine de cavaliers 
sortaient de la maison du Loup et l’air léger du matin nous 
apportait le son de leurs voix et le cliquetis de leurs har­
nais. Le valet de Bezers, que nous connaissions de vue, 
venait le dernier avec deux grands sacs de voyage posés 
devant lui et à cette vue un cri de joie nous échappa:

— U part! murmurai-je, en croyant à peine mes yeux.
~~ Attends ! répondit le prudent Croisette.
Mais j’avais raison. Nous n’attendîmes pas longtemps. 

II partait! Un instant après il sortit à son tour, monté sur 
Un puissant cheval gris de fer et nous vîmes qu’il y avait 
des fontes à sa selle. L’intendant courait après lui, sans 
doute pour recevoir ses derniers ordres. Un mendiant in­
firme, que le bruit avait attiré hors de sa place habituelle 
sous le porche de l’église, tendit la mains pour recevoir 
Son aumône. Le Vidame en passant, le cingla férocement 
d travers le visage, avec son fouet et le maudit à haute 
voix.

Que le diable le prenne! s’écria Croisette, saisi d’une
juste

Mais je ne dis rien, me rappelant que l’infirme était un 
Protégé préféré de Catherine. Je pensai que tout récem-

rage.
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ment, le Vicomte étant chez lui, nous avions fait une 
chasse au faucon. Bezers et Catherine avaient gravi la 
montée à cheval ensemble et quand elle avait donné une 
pièce de monnaie au mendiant, Bezers lui avait jeté toute 
sa part de gibier. Et mon cœur se serra.

Ce ne fut que pour un instant ; il était parti ou du moins 
il partait. Nous restâmes muets et immobiles, surveillant 
la route; enfin après un long intervalle, la petite troupe 
de sept cavaliers redevint visible sur le chemin blanc, loin 
au-dessous de nous; elle se dirigeait vers le nord. Cepen­
dant nous guettions toujours, échangeant un mot par-ci 
par-là, jusqu’à ce qu’enfin le pas des chevaux se ralentît et 
s’engageât sur le sentier qui conduisait aux collines et à 
Cahors, voire même à Paris.

Avec une grande exclamation de joie, nous nous préci­
pitâmes sur la terrasse (Croisette le premier) et par la 
cour dans la grande salle où nous arrivâmes hors d’ha­
leine.

— Il est parti! cria Croisette de sa voix stridente, parti 
pour Paris! Que la mauvaise chance l’accompagne! Et 
toutes nos toques volèrent en l’air. Mais la réponse à la­
quelle nous nous attendions ne vint pas; quand nous eûmes 
ramassé nos toques et que nos regards se tournèrent vers 
Catherine, un peu honteux de nous-mêmes, elle fixait sur 
nous de grands yeux pleins de dédain et, très pâle, elle dit: 
“ Insensés! ” Ce fut tout, mais c’était assez pour nous con­
fondre. Je m’étais attendu à voir son visage se rasséréner 
à la nouvelle que nous apportions; au lieu de cela il y avait 
une expression que je n’y avais jamais vue. Catherine si 
bonne et si douce, nous appelant insensés, sans cause ap­
parente! Je n’y comprenais rien. Je me tournai abasourdi 
vers Croisette. Il la regardait et je vis qu’il était effrayé. 
Quant à Mme Claude, elle pleurait dans un coin. J’eus un 
pressentiment de malheur; mon cœur devint lourd comme 
du plomb. Qu’était-il arrivé?
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Insensés! répéta ma cousine, avec une extrême amer­
tume et frappant sans cesse le parquet de son pied. Croyez- 
vous qu’il se serait abaissé à se venger sur vous? Sur vous! 
Ou qu’il pourrait me faire ici la centième partie du mal 
Qui... qui... Elle s’arrêta hors d’haleine, puis reprit: 
C’est un homme! Il sait, lui! s’écria-t-elle dans un élan su­
perbe, la tête rejetée en arrière; mais vous êtes des en­
fants! Vous ne comprenez pas!

Je contemplais -stupéfait cette femme furieuse. Il m’était 
difficile de reconnaître en elle ma cousine. Quant à Croi- 
sette, il s’avança brusquement et ramassa une feuille de 
Papier aux pieds de Catherine.

— Oui, lisez-la, cria-t-elle, ah!
De son petit poing fermé, elle frappa la table de chêne 

si fortement qu’une gouttelette de sang jaillit sur ses join­
tures. Pourquoi ne l’avez-vous pas tué? Pourquoi n’avez- 
v°us pas profité -de l’occasion? Vous étiez trois contre un! 
Vous l’aviez en votre pouvoir! Vous auriez pu le tuer et 
' ous ne l’avez pas fait. Maintenant c’est lui qui me tuera !

Vme Claude murmura quelque chose en pleurant, au 
sujet de Pavannes et des Saints. Je regardai par-dessus 
i épaule de Croisette et je lus la lettre.

Elle commençait brusquement, sans aucune des for­
mules ordinaires et voici ce qu’elle contenait:

J’ai une mission pour Paris, mademoiselle, une mis- 
sion qui n’admet aucun délai; votre mission aussi bien que 
lu mienne. J’ai à voir Pavannes. Vous avez compris -son 
coeur; il est à vous et je vous l’apporterai; ou bien sa main 
droite pour vous prouver qu’il a renoncé à ses droits au 
vûtre. A cela je m’engage solennellement.”

Dus de signature. C’était écrit en rouge, peut-être avec 
du sang, procédé banal et mesquin! L’adresse portait en 
caractères irréguliers: A Mademoiselle de Caylus; sur le 
cachet. une tête de loup !

Le lâche! Le misérable lâche! s’écria Croisette.
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Le premier il comprit ce que signifiait la lettre et 
yeux se remplirent de larmes... larmes de rage. Quant 
à moi j’étais absolument furieux. Il me semblait que mes 
veines se

•ses

remplissaient de feu, à mesure que je comprenais 
la basse cruauté capable de torturer ainsi une jeune fille.

— Qui a remis cette lettre? dis-je d’une voix de tonnerre. 
Qui l’a donnée à mademoiselle? Comment est-elle arrivée 
dans ses mains? Parlez, quelqu’un!

Une camériste qui pleurnichait dans un coin, me dit que 
François la lui avait donnée pour la remettre à mademoi­
selle.

Je grinçai des dents et Marie sortit pour chercher Fran­
çois. .. François et une lanière de cuir! Le Vidame avait 
sans doute apporté sa lettre dans sa poche, pensant bien 
qu il n aurait pas d’audience de ma cousine. Retourné 
seul à la grille, il avait saisi l’occasion et donné la lettre 
à François, avec une bonne-main probablement pour s’as­
surer qu’elle serait remise.

Nous nous regardâmes, Croisette et moi.
Il couchera ce soir à Cahors, dis-je d’un air sombre.

Le cher enfant secoua la tête et répondit tout bas: Je 
crains que non. Ses chevaux sont frais. Je crois qu’il pous­
sera plus loin. Il voyage toujours vite maintenant, tu 
sais...

Je lui fis signe que je le comprenais trop bien, hélas !
Catherine s’était jetée sur un siège; ses mains étaient 

étendues sans force sur la table; son visage se cachait sur 
ses bras. Mais soit qu’elle nous eût entendus, soit qu’une 
nouvelle pensée se fût emparée d’elle, elle se leva tout à ' 
coup, pleine d’angoisse, les traits contractés, la taille re­
dressée, comme raidie par la douleur physiq

— Oh! je ne peux pas supporter cela, nous cria-t-elle 
d’une voix terrible.
J’irai le trouver; je lui dirai que je renonce à tout. Je ferai 
tout ce qu’il voudra si seulement il consent à l’épargner!

ue.

Oh! personne ne tentera donc rien?
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Ooisette quitta la chambre 

spectacle horrible
en pleurant. C’était

l’ao-nnm ! ,,< .pour nous> <ïue cette jeune fille dans 
p & ( 11 * esesP°ir. Et il était impossible de la rassurer.
- Un de nous ne mettait en doute l’affreuse signification

un

e la lettre, de ses menaces à mots couverts. Les guerres
spmh,S\!eS hameS reliSieuses (étranges mots accouplés en­

able.) et, j’imagine, l’esprit italien avaient pour le mo- 
changé nos concitoyens en brutes. On commettait

, ® deAS actes bien Plus affreux que ceux qu’annonçait Be-
s, meme en les prenant au pied de la lettre 

mer qu’il se passait des choses 
Ubies et qu’on les tolérait.
ingéniosité diabolique de 

aimante et

on peut affir- 
encore beaucoup plus hor- 

Mais il me semblait que dans 
sa vengeance sur elle, la femme 

ipt. défense, Raoul de Bezers surpassait tous
iet/ ?' Hélas! malheur au Papillon quand le chat l’a 
J sur la terre, malheur en vérité!
se^hv? CIaUd5 86 Ieva et vint envelopper La jeune fille de
Je *r +S’ me faiSant Signe en môme temps de me retirer. 

sort1S’ passai devant deux ou trois serviteurs effarés et 
e dirigeai aussitôt vers la terrasse; il

ae resPirerais que là. J’y trouvai Marie 
mncie

sans

me semblait que je 
et Croisette si-

ux, le visage marbré des traces de leurs larmes. Nos
P» enASe rencontrant exprimèrent la même pensée. Nous
den ,0nçamef e" même temps le même mot: Quand? Et les 

x attendirent de moi la réponse, 
me calma un

yeux

Ceci 
enfin î peu; je réfléchis avant de répondre;
a . '*\ dbs: Demain matin, au petit jour! J’ajoutai peu
bes<S ° eSt d^ une heure de l’après-midi. Nous avons
Un °m d’argent et les chevaux sont dehors; il faudra bien

e heure pour les faire rentrer. Après cela nous pourrions
icoie atteindre. Cahors ce soir, mais.... non; à l’aube de- 

uiain nous partirons.
Ils approuvèrent de la tête. 
C’était une grande chose que nous méditions, rien moins 
e f aller à Paris, la ville inconnue, loin au delà de nos
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montagnes, pour y découvrir M. de Pavannes et le mettre 
sur ses gardes. Ce serait une lutte entre le Vidame et nous, 
une course dont l’enjeu était la vie du fiancé de Kit Si nous 
pouvions atteindre Paris les premiers, ou même vingt-qua­
tre heures après Bezers, nous arriverions probablement à 
temps pour prévenir Pavannes. Notre première pensée à 
tous avait été de prendre avec nous autant d’hommes que 
possible et de tomber sur Bezers n’importe où nous le ren­
contrerions, pour le tuer tout simplement. Mais les la­
quais que le Vicomte nous avait laissés, la paix étant con­
clue et le voisinage tranquille, étaient de pauvres hères 
sans énergie. La poignée d’hommes qui entouraient Be­
zers étaient au contraire des Suisses prêts à tout. Tel 
maître, tels serviteurs. Nous décidâmes qu’il serait plus 
sage de prévenir Pavannes et ensuite de lui prêter main- 
forte au besoin.

Nous aurions pu dépêcher un messager, mais nos gens, 
excepté Gilles (et il était trop vieux pour supporter le 
voyage), ignoraient Paris. En outre nous ne pouvions con­
fier à aucun d’eux, une mission si délicate. Nous avions 
bien le courrier de Pavannes, mais c’était un Rochellois 
qui ne connaissait pas Paris. Il n’y avait donc qu’un parti 
à prendre: y aller nous-mêmes.

Cependant je me rappelle que notre décision ne fut pas 
prise d’un cœur léger. Paris nous apparaissait au loin 
immense et terrible. L’éclat de la cour nous effrayait plus 
qu’il nous attirait. Nous éprouvions cet éloignement pour 
le monde, qu’engendre la vie campagnarde et en même 
temps cette crainte de n’être pas comme les autres, qui 
est l’apanage de la première jeunesse. C’était un saut pé­
rilleux, un plongeon terrible que nous allions faire et nous 
tremblions. Si nous en avions su davantage, de l’avenir 
surtout, nous aurions tremblé bien plus.

Sianfetj Weyman.
CA suivre)
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OUT est dit et l’on vient trop tard! Le mot cé- 
"Sx lèbre de La Bruyère est toujours vrai et les cri­

tiques s’y heurtent
m

sans cesse.
venant essayer de tirer quelques conclu- 

f Sl0ns d'art> si J'e Puis m’exprimer ainsi, de notre expo- 
sition annuelle de peinture, fermée depuis bientôt 

p UZe ^urs, je m’expose à dire une infinité de choses que 
u a déjà dites et à ne rien conclure de bien neuf. Ce- 

P Qdant j’estime qu’on ne saurait trop parler de cette ma- 
ch eS aùon artistique, car même si on devait en dire des 
i es insignifiantes, c’est aider à son développement que 

ta taire connaître.
n’y avait guère d’abstentions au Salon de cette année, 

je . ou* m°ude a donné peu; il est aussi évident que 
ti„ ry avait ouvert trop largement la porte à des élabora­
is pénibles. Surtout, on aurait pu enterrer, 
ion préalable, certaines natures mortes.

de ra Première pensée en sortant du « Art Gallery ” a été 
d’h/^ettei> qU€ le Canadien, à qui des ressources fécondes 
cho Fe Permettent de s’assimiler facilement toutes les 
p 868 d aid’ ne cherche pas davantage à se créer un art 
Qui °nrieP ^ os* entendu que je ne parle pas de nos peintres 
1 1 SOnt en ce moment dans des écoles de Beaux-Arts à 

anger; ceux-là ne sauraient s’inspirer encore ni de 
Q°tre esprit, ni de

m
$

sans expo-

l’étr

nos mœurs, ni de notre nature; mais il 
Permis de reprocher à ceux des nôtres qui nous sont 

peuenus’ d’emprunter trop facilement leur inspiration 
« cp part°ut au hasard, au lieu de la puiser simplement 

ez eux.” A moins d’un immense talent on ne saurait

est

un
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mettre aucun sentiment en communication avec ceux de 
l’artiste, si on ne donne pas la -satisfaction d’une impres­
sion ressentie.

Prenons par exemple les paysagistes: les œuvres étaient 
nombreuses et quelques-unes de belle qualité. Le petit 
nombre seulement tendait à nous donner la vraie sensa­
tion de la “ chose vue ”. Je ferai exception pour MM. Su- 
zor Côté, J. Barnsley, Maurice Cullen et P. Woodcock, qui 
sont de ceux à qui les scènes diverses du poème de la na­
ture semblent plus familières. Leurs “ types ” sont, choisis 
sans accoutrement pour la pose et en dehors du “ type ” 
l’atmosphère de la campagne est aussi rendue avec un 
sentiment très vif. Je devrais encore nommer les ou­
vrages de MM. Hope, Beau, Fabien et Hammond, recom­
mandables à des titres différents.

Monsieur Charles Gill nous a présenté un sujet qui au­
rait pu être le sujet éternel d’un “ Christ en croix ” s’il 
s’était contenté de l’exécuter avec ferveur et composer 
avec conviction. Mais en plus de ce mérite son tableau 
qui s’intitule le “ Remords ”, a celui bien plus grand 
d’éveiller en nous des pensées qui sont en accord avec le 
profond sentiment de pitié que nous inspire ce drame tou­
jours renaissant, de la plus sainte douleur. Toutefois, je 
regrette que cette toile ait été d’une dimension trop petite.

Les portraits n’étaient pas aussi nombreux qu’à l’ordi­
naire.

L’art du portraitiste ne consiste pas seulement à repro­
duire une image; son devoir est encore d’exprimer en 
quelque sorte le caractère de son modèle par l’aspect géné­
ral de l’œuvre. C’est ce que semblent avoir compris MM. 
Harris et Saint-Charles. Le premier avec les portraits de 
la comtesse de Minto, de Mlle S... et du révérend Mac Vi­
car, paraît nous apporter quelques indications sur la vie 
intime de chacun de ses modèles. Si le talent de M. Har­
ris manque un peu de vigueur, il se distingue par l’aspect

M
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et l’exécution de ses tableaux, qui sont d’une élégance 
tive, d’un goût sûr et font de cet excellent artiste, 
liste délicat.

na-
un ar-

? Saint-Charles sait obtenir de ses modèles la pose et 
1 expression qui leur sont familières, en leur donnant beau- 
c°up d aisance. Son portrait de notre célèbre sculpteur, 
Philippe Hébert, est d’un accent très juste.

Je n’oublie ni M. Dyonnet ni M. Franchère dont les qua­
lités de peintres 
qu’ils

sont reconnues; je remarque seulement 
se sont montrés trop modestes dans leurs envois 

de cette année.
11 y ayait encore à l’exposition du “ Art Association.” 

Une quantité de tableaux plus ou moins intéressants et 
une quantité d’autres des plus médiocres, mais je n’ai 
U Parler ici que des quelques toiles qui ont donné de la 

valeur au Salon de 1903.
Quant à la sculpture, ce n’était pas un Salon, pas même 

au Salonnet. Heureusement que la qualité pouvait au 
besoin

vou-

raclieter le défaut de quantité.
^ “ Sans merci,” l’œuvre capitale que M. Philippe Hébert 

‘ ‘ ejà exposée à Paris avec le succès dont on se souvient, 
^u uite d être mise hors de pair. Ce n’est pas seulement 
r révèle dans cette composition d?un mouve-

jUut inoubliable, c’est aussi un lettré, on pourrait presque 
(lre un penseur.

* ^lackenzie, M. D., qui s’affirme comme le sculp- 
ti,Ur sport, exposait un athlète superbe, peut-être un peu 

op renouvelé de l’antique, mais d’une exécution parfaite. 
*' d!ntenant le reproche qui s’impose à notre jeune école, 

n^’t un manque général de qualités d’observation, en 
Ilsme *emPs qu’une tendance inquiétante à la banalité.

1 sont nôtres nos peintres, bien plus par leur naissance 
que par le 
Point

un

caractère de leurs œuvres et je ne m’explique 
n Pourquoi ils ne demandent pas à nos légendes, à 
°ue histoire, à notre admirable 

Je leurs nature, l’idée maîtresse
ouvrages.
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Je sais que le secret de l’artiste, l’intensité de son ta­
lent, n’est pas dans le sujet et qu’en dehors de l’exécution 
c’est surtout avec la somme de vérité ou de poésie que le 
peintre fascine. .Aussi en faisant ces quelques remarques 
je n’ai pas la prétention d’assigner un champ de travail, 
mais je voudrais qu’on profitât d’une grande liberté de 
traditions, pour se créer une individualité et tendre à ce 
que désormais notre Salon, ait une âme plus canadienne.

J^Œert (feannoüe.

ma



A TRAVERS LES FAITS ET LES ŒUVRES

Le L™d Bül en Anglelerre. — La convention de Dublin. — Le voyage du roi 
Jiouard VII. — En France. —Les récents débats. — MM. Lerolle et Aynard.

1 <A)*e et ^0(luence de M. Ribot. — Les nominations épiscopales. — Un dis- 
corns de M. Combes. Réplique de M. de Lamarzelle. — Mort de M. Legouvé. 
— A Ottawa. — A Toronto. — A Québec.

La question de Perdre du jour en Angleterre est le bill 
6 ^ ynd'ham pour le règlement de la question agraire
a Irlande, autrement dit le Land Bill. Nous en avons 

^ Ja parlé dans notre dernière chronique, et nous avons 
,U 9Ue cette mesure est d’une importance capitale. On 

s accorde à reconnaître qu’elle est conçue dans un esprit 
s_e Cherté et d’équité, et qu’elle est inspirée par le désir 
sincère de résoudre un grave problème économique, poli- 

lue et social. Le projet a soulevé des critiques, mais 
j ans ^ensemble les appréciations ont été favorables. Tout 

|m°nde admet que la fortune du ministère est attachée 
ae bllb Si MM. Balfour et Wyndham échouent dans leur 

n rePrise, c’en est fait du cabinet.
Pr°jet traverse 
*e gouvernement

Au contraire si le 
encombre les écueils qui l’attendent, 

en recevra un regain de prestige et de 
Lar l’heureux règlement de cette question épineuse 

‘ ra considéré comme un bienfait national.
^ usqu à ces jours derniers les amis du ministère 

andamnt avec une certaine anxiété quelle serait l’atti- 
d0( t du parti irlandais en présence du bill. Sans

ue, au premier moment, les chefs nationalistes avaient 
ru assez sympathiques, tout en faisant les réserves obli- 

^cs. Mais subséquemment, l’approbation avait semblé' 
lns cordiale, et les réserves plus accentuées.

sans

. force.

se de-

Or l’assen-
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timent des députés irlandais était reconnue comme indis­
pensable pour que le bill pût être adopté. S’ils refusaient 
d’accepter la mesure comme un règlement de la question 
agraire, M. Wyndham ne devait pas songer à passer outre, 
et cet échec pouvait entraîner la retraite du cabinet. Ou 
attendait donc avec une vive impatience la réunion de la 
grande convention irlandaise convoquée à Dublin pour le 
seize avril, qui devait statuer sur ce sujet vital. Cette con­
vention a eu lieu sous la présidence de John Redmond, et 
elle a donné mandat aux députés nationalistes d’appuyer 
le Land Bill, en s’efforçant d’y introduire des amendements 
considérés comme nécessaires. M. Redmond a prononcé 
ces paroles: “ Quels que soient les défauts du bill Wynd­
ham, et je ne suis pas disposé à les exagérer, il a pour ob­
jet l’abolition complète et finale du landlordism.” M. Wil­
liam O’Brien a parlé dans le même sens. M. P. White, 
membre du Parlement, a eu peine à se faire entendre 
quand il a proposé le rejet du bill. Sa proposition a été 
repoussée à une immense majorité.

Le succès du projet de loi semble maintenant assuré. A 
la reprise de la session, M. Wyndham va proposer la se­
conde lecture, et ,1a bataille va s’engager. Puisse-t-elle 
avoir pour résultat la victoire de l’équité et la pacification 
de l’Irlande.

* * #

Pendant ce temps, Sa Majesté le roi Edouard VII 
Parti le 30 mars, il a visité Lisbonne, où le roivoyage.

de Portugal l’a reçu avec les plus grands honneurs. Il est 
moment à Malte. Il doit aller aussi à Rome, et lesen ce

journaux annoncent qu’il ira faire visite au Pape. Enfin 
il reviendra par la France et sera reçu à Paris par le pré­
sident Loubet. On attache une grande importance à cette 
dernière partie du voyage royal, dans les cercles diploma­
tiques. On y voit un rapprochement anglo-français dont 
les conséquences peuvent être fort considérables.

j
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* * J'

Le sort des congrégations d’hommes a été définitivement 
scellé par la majorité sectaire qui règne actuellement en 
E rance. En trois étapes l’œuvre de haine et d’ostracisme 
s es* accomplie. On a expédié d’abord les congrégations 
enseignantes. Le débat a été très vif et les défenseurs de 
la Uberté n’ont point failli à leur devoir. L’abbé Gayraud 
et MM. Lerolle et Cochin, du côté catholique, MM. Aynard 
et Ribot du côté des progressistes, ont protesté avec élo­
quence. M. Lerolle a fait entendre aux maîtres du jour un 
solennel avertissement:

‘ C’est sur l’Idée de liberté, a-t-il dit, que vous avez étayé 
toute votre fortune politique. Quand le droit est violé 
rtans la personne d’un seul, la liberté n’existe plus et voilà 
fiue vous voulez mettre en dehors du droit un grand 
Nombre de vos concitoyens.

Pensez à ce que vous allez faire. Aurez-vous assez 
d’autorité dans l’avenir pour défendre cette liberté quand 
elle sera menacée davantage?

Ne brisez pas d’un seul coup, par un seul vote, dans 
Un Mouvement de haine, toute une institution; permettez- 
n°us de discuter en détail avec vous. S’il y a des abus, 
Q°us les réprimerons.

Au nom du pays je vous demande de réfléchir aux vio­
lences auxquelles vous allez nous acculer les uns contre les 
dutres. Ma prière ne serait peut-être pas vaine si je ne 
sais quel mauvais génie n’asservissait pas la majorité à la 
volonté d’un ministre.

Croyez-moi, votre victoire ne saurait être définitive et 
paisible; dans notre pays le droit vaincu trouve toujours 

revanche. Fiers de la mission, nous préparerons cette 
’anche; n’espérez pas que nous désertions un jour ce de- 
lr, le droit n’est vraiment vaincu que lorsque le silence 

e fait autour de sa défaite; ne comptez pas sur notre si- 
Mai—1903.

sa

7
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lence. (Applaudissements à droite et sur divers bancs 
centre.)

“ Nous pouvons subir les coups de la force, mais, fidèles 
à la liberté, fidèles au droit, contre vous, malgré vous, 
nous ne croirons pas définitive notre défaite tant que dans 
ce pays, selon le mot de Lacordaire, il y aura encore des 
hommes justes aux bouches hardies. (Vifs applaudisse­
ments à droite et au centre.)

“ (L’orateur en retournant à son banc reçoit les félicita­
tions d’un grand nombre de ses collègues.) ”

M. Aynard, député du Rhône, est un des membres les 
plus distingués et les plus honorables du groupe progres­
siste. Il se fait remarquer par sa droiture, par son éléva­
tion de pensée, par son esprit de large tolérance. Sa pa­
role est pleine de clarté, de nerf et de mouvement. Il a 
rarement été mieux inspiré que dans ce débat. Son dis­
cours a été un chaleureux plaidoyer pour la liberté d’ensei­
gnement. Nous ne pouvons nous défendre d’en donner de 
larges extraits:

“ Ce que nous voudrions, nous, a dit M. Aynard, c’est le 
régime de la tolérance comme en Belgique, en Allemagne, 
en Angleterre. En Belgique, le prêtre peut entrer dans 
l’école pour y donner l’enseignement religieux.

“ M. Ferdinand Buisson, président de la commission des 
congrégations. — Il est le maître de l’école.

“ M. Aynard. — En Angleterre, les écoles catholiques 
reçoivent des subventions de l’Etat.

“ M. le président de la commission. — Ce n’est pas le sys­
tème de la France.

“ M. Aynard. — C’est précisément ce que je déplore et 
j’explique que c’est à cause de cela que la guerre existe. 
J’explique aussi que c’est à cause de cela que la liberté de 
l’école religieuse est plus nécessaire en France que partout 
ailleurs, puisque les catholiques français qui veulent éle-

au
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y avait certaines bases 
‘ Une poignée de 
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PiB ~ , “ smyant leurs prtotipes payent deux fois 
mpot, impôt forcé pour l’entretien des écoles publiques 

et l’impôt volontaire qu’ils s’imposent 
écoles. Qu’ils aient

ver

pour avoir leurs
, s au moins la liberté, surtout

tous I °n Btat étale ll,J" poiitiqne antireligieuse qui va 
tous les jours grandissant. (Très bien! très bien! à droite.) ”
taineï’“‘T est “en de tous les pays. Dans
cation “ 0anada’ tout ““me en France, les
atioliques qu, veulent élever leurs enfants suivant leurs

trètTen ,1 T f°iS '’imP6‘> forcé pour l’en-
s’imnose t * publiques, et l’impôt volontaire 
t imposent pour avoir leurs écolesrzrrM,-Ajnapd-11 dMa« ^ 0^^, queet es I y 1UHnême seraient en ce moment avec lui 
venir dtT ,7 dre la libert& 11 rappelle le sou- 
s’était rallié - "rl '1“1 ™ 1S50’ éclairé Par le péril social, 
c«. nobles parles l’enseignement. Et il prononce

au mo-

cer-

qu’ils 
Mais continuons à
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“ Je ne veux pas faire de citations empruntées aux écrits 
de plusieurs d’entre vous pour vous montrer combien l’es­
prit religieux est fort et à quel point il est vain de vouloir 
lui faire la guerre. (Exclamations à l’extrême gauche. — 
Applaudissements au centre et à droite.)

“ Vous riez! Soyez convaincus que les mêmes circons­
tances amèneraient les mêmes changements et que si nous 
étions gouvernés par certaines maximes et par certaines 
gens le reflux ne tarderait pas à se produire.

“ Dans les circonstances tragiques où comme une large 
vague de fond vient secouer les consciences, je me rappelle 
avoir lu avec une émotion profonde le livre de M. de Frey­
cinet sur les opérations de la Défense nationale. A la der­
nière page, avec un grand souffle, avec une grande no­
blesse, il avoue son impuissance à expliquer les catas­
trophes accumulées, et il dit: “Le doigt de' Dieu est là! 
Digitus Dei hic est.” (Exclamations et rires à l’extrême 
gauche. — Applaudissements à droite et au centre.)

“ Ce sont les paroles de M. de Freycinet, et il n’y a pas 
d’assemblée où elles soulèveraient de pareils ricanements. 
(Applaudissements au centre et à droite.)

“ J’adjure tous les bons citoyens et j’ai confiance. Oui, je 
veux espérer qu’à travers nos querelles et nos disputes 
passagères, nous nous trouverons réunis autour d’un cer­
tain nombre de choses.

“ Aujourd’hui nous avons parlé de l’école. Il est certain 
que tous les parents français ne veulent pas envoyer leurs 
enfants dans la même école; leur conscience ne le leur per­
met pas; mais, s’ils ne peuvent pas s’instruire ensemble, 
ils sauront du moins mourir ensemble sous les plis du 
même drapeau. (Applaudissements au centre et à droite.)

“ L’unité morale est un mot, l’unité nationale est une 
réalité. Elle existe encore et nous ne voulons lui porter 
aucune atteinte. C’est pourquoi il faut qu’un jour nous 
nous trouvions tous réunis autour de l’idée de liberté.

I
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La liberté et la religion ne sont pas incompatibles La 

liberté c’est le respect des autres; le respect des autres 
est la chanté et la charité c’est toute la religion. (Excla­

mations et bruit à l’extrême gauche.)
Vous, vous ne vous réclamez que de la raison, de cette 

laison vague et qui n’est pas moins mystique que la foi;
trio’ mr>S V0US ne T0US abaisserez pas, j’espère, â la faire 
triompher par la force.

que *ous nous devons nous réunir autour de 
1 idée de liberté.
temllUant à.nT’ Ce SCTa notre honneur, et nous ne déser- 

. jamais le principe de réconciliation nationale jus-
dés tlü D!US ay°nS fait de la liberté le Patrimoine in- 
la vfi •+ \ ,e ° commun de tous, que nous l’ayons rendue 
fair e?tabIe reme de ce Pa>’s et que nous lui ayons fait 
et à droitor’PUbli9Ue- (VifS aPPlaudissements au centre

Quand on songe que M. Aynard n’est 
on ne peut qu’admirer davantage 
°yales déclarations.

Mais c’est

pas un catholique, 
courageuses etses

ce tldh + t fncore M’ Rlbot <ïui a remporté la palme de 
renfrr Lui non Plus n’est pas un catholique. Son passé 
quelm™6 PlUS d Une fante Poütique. Il a voté jadis
avait h68'!"? dGS l0iS dirigées contre ce que Gambetta 

baptisé du nom de cléricalisme. Mais il semble que
esprit se soit libéré graduellement de bien des préju- 

que^t P0I‘te UD Jugement plus large et plus juste sur les 
dis T Pobtico-religieuses. Ses horizons se sont agran- 
ni ’ ‘S('n mtelligence de la liberté est devenue plus ample et 

( cgagée des préoccupations de parti. Et, 
mps, son talent s’est 

Plus

son
gés.

en même
affirmé avec une maîtrise de plus en 

0n manifeste. M. Ribot parle admirablement, 
lunipéten Et sa
ces ? S étend à tous les sajets. Questions de finan- 

' ’ questl°ns de politique étrangère, questions de poli-
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tique intérieure, questions de droit et d’éducation, il est 
prêt à les aborder toutes successivement et à les traiter 
avec un égal succès. Dans le débat dont nous nous occu­
pons ici, il s’est élevé à une grande hauteur. Il est instruc­
tif d’entendre un républicain de vieille date, un homme qui 
n’est pas un fidèle de l’Eglise catholique, tenir un langage 
comme celui-ci:

102

“ M. Combes vient nous dire: “ Je chasse tout ce qui n’est
pas laïque.”

“ Cette déclaration est grave. Et quand dans l’exposé
“ Je n’aides motifs, le ministre dit à tous ces religieux: 

que des grâces à vous rendre, je vous remercie des services 
rendus, mais je n’ai plus besoin de vous ”, il n’oublie qu’une 
chose, c’est que depuis 1882 et 188G cette séparation est 
faite par la loi. En 1882 et en 1886, l’Etat a mis la main 

toutes les écoles. Donc il a déjà remercié ses collabo­
rateurs de l’aide qu’ils lui avaient donnée dans le passé.
sur

« Le jour où on a fait cela, on a fait une révolution telle 
qu’aucun pays n’en a accompli; car aux Etats-Unis mêmes, 
la neutralité ne procède pas de la même idée: c’est la 
tralité des confessions entre elles.

neu-

“ La loi de 1886 est, chez nous, la pierre de touche des 
opinions républicaines; nous l’avons acceptée. Mais la 
contre-partie, c’est la liberté, c’est la garantie de l’exis­
tence de l’école confessionnelle; c’est que, si le père ne veut

uneenfant à l’école neutre, il y a à côtépas envoyer son 
école confessionnelle où il peut l’envoyer. L’Eglise a voulu 
garder à toutes les époques le contrôle de l’enseignement, 
et quand elle ne l’a pu, elle a voulu avoir du moins ses 
écoles à elle. Son enseignement ne se juxtapose pas a 1 or­
thographe, à la grammaire: il doit pénétrer tout 1 enseigne­
ment, et c’est dans une atmosphère religieuse que doit
vivre l’enfant qu’elle instruit.
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“ Avez-vous donc le droit de dire aux catholiques qui 
préféreront cet enseignement: “Votre conception est su­
rannée et fausse; nous voulons que vos enfants entrent 
dans nos écoles publiques? ”

“Voix à gauche. — Oui!
“ M. Ribot. — Pourquoi, dans aucun pays, n’a-t-on fait ce 

que vous demandez? Réfléchissez : vous ne pouvez le faire. 
Nous avons solennellement promis, en 1886, de respecter 
cette liberté des catholiques. C’est violer le droit qu’em­
pêcher les congréganistes d’enseigner, disait M. Goblet au 
Sénat. J’honore par ce souvenir cet homme honnête et li­
béral. (Vifs applaudissements.) ”

En terminant son magnifique discours, M. Ribot a adres­
sé un éloquent appel aux républicains modérés qui, par 
faiblesse, soutiennent le ministère. Voici sa péroraison:

“ Nous n’avons pas voté la loi de 1901, nous ne sommes 
pas responsables de son exécution. Nous ne serons donc 
pas les vaincus. (Très bien! très bien! au centre.)

“ Mais il y aura des vaincus. Ce sera d’abord la loi de 
1901, dont il ne restera presque rien après votre vote, 
t°ut après les déclarations de M. le rapporteur, qui nous a 
laissé entendre qu’on pourra faire appel a 1 arbitraire 
mieux éclairé e président du conseil. (Rires.)

“ Il y aura un autre vaincu, ce sera l’homme qui a été 
l’inspirateur de cette loi (Très bien! très bien ! au centre. 
Interruptions à gauche) et qui s’est fait l'illusion qu’elle 
pourrait être exécutée dans un esprit d’apaisement, de jus­
tice et de liberté. J’ignore quelles réflexions lui inspire­
ront ces débats, mais vous laissez :sa parole en souffrance.

“ A ceux qui sont il la droite de la majorité républicaine 
je dis qu’eux aussi seront des vaincus; ils auront été bat­
tus par eux-mêmes, ils auront consommé leur propre dé­
faite.

sur-
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“ Us sont à l’heure présente encore hésitants et troublés, 
et en même temps on les incite à suivre la masse. ..

“ S’ils cèdent, ils verront quelle sera la suite de cette 
politique.

« En réalité, ce n’est pas M. le président du conseil qui 
pose la question de confiance en ce moment: c’est la partie 
la plus violente de la majorité. (Très bien! très bien! au 
centre. — Interruptions à l’extrême gauche.)

“ Oui, c’est la partie la plus violente de la majorité qui 
la pose; M. le président du conseil s’incline; c’est à la par­
tie modérée de la majorité de réfléchir.

“Quant à nous, notre attitude sera bien simple; nous 
n’avons pas voté la loi de 1901, mais nous sommes prêts à 

aider à l’exécuter. (Interruptions à l’exrême gauche.)
“ Vous vous récriez. Vous n’avez donc pas la notion du 

devoir parlementaire?
“ Nous pourrons vous dire que nous avons fait notre de­

voir jusqu’à la limite de nos forces et que nous avons dé­
fendu avec la plus grande énergie, non pas la cause de telle 

telle congrégation ou de l’Eglise, mais la cause de la 
justice et de la véritable politique républicaine. (Vifs ap­
plaudissements au centre et à droite.) ”

104

vous

ou

Le journal où nous prenons ces citations ajoute que, 
lorsque l’éloquent orateur est descendu de la tribune, 

toute la Chambre l’a salué d’applaudissementspresque
prolongés; ses adversaires même n’ont pu s’empêcher de 
rendre hommage à son beau talent.

Malgré tous ces efforts, la Chambre, dans sa séance du 
18 mars, a rejeté en bloc les demandes d’autorisation des 
congrégations enseignantes, par un vote de 300 contre 257. 
Puis, le 24 mars, après un débat beaucoup plus court, elle 
a repoussé les demandes d’autorisation des congrégations 
prédicantes, par 304 voix contre 246. Enfin, le 26 mars, 
elle a décrété l’ostracisme des moines de la Grande-Char-
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treuse, en dépit des protestations chaleureuses du député 
républicain de Grenoble, M. Pichat. Cette fois la majorité 
a été de 100 voix, 322 contre 222.

Ainsi donc le parlement français a délibérément con­
sommé la destruction de quelques-unes des forces vives de 
la France. Il a banni des associations qui dans une large 
mesure, constituent l’élite intellectuelle et morale de la 
patrie.

“ Encore quelques semaines, s’écrie la Vérité française, 
et le territoire de la République sera libéré de la guimpe 
et du froc. La France catholique aura perdu, presque 
sans coup férir, ses plus glorieux enfants. Eux seuls, les 
proscrits, ne perdront rien. Les yeux baignés de larmes, 
le cœur déchiré sans doute, mais calmes et confiants, les 
religieux iront semer au dehors leurs œuvres, leurs au­
mônes et leur apostolat. Parés de l’auréole de la persé­
cution, ils vivront en pays plus hospitaliers, tout aussi 
forts, tout aussi charitables, tous aussi influents, tout 
aussi utiles à l’Eglise que sur cette terre française que 
notre ingràtitude et notre veulerie les force de quitter.”

D’autre part, le conflit au sujet des nominations épisco­
pales est toujours à l’état aigu. Il y a eu sur cette ques­
tion un débat à la tribune de la chambre haute. M. Combes 
s’est enfoncé
sible. U a affiché la prétention de faire des évêques 
entente avec le Pape. Il a faussé l’histoire pour les be­
soins de sa thèse. Et il a clos sa longue et insolente dia­
tribe contre Rome par cette impudente menace:

“ J’ai dit que j’étais partisan du maintien du Concordat, 
mais avant de descendre de cette tribune, je tiens à dire 
fine ,1e maintien du Concordat ne m’apparaît comme pos­
sible que s’il est également voulu par les deux parties dont 
il détermine et précise les rapports.

d’un cran dans l’odieux, si c’est pos-encore
sans
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“ messieurs, à la manière dont le clergé catholique 
se comporte à l’égard de l’Etat, les rapports entre 
sont pas ce que le Concordat les a faits. Au lieu de se 
fermer exclusivement dans le domaine religieux, qui est le 
seul que le Concordat lui ait accordé, il se livre à tout pro­
pos et hors de propos à des incursions dans le domaine po­
litique, morigénant la Chambre des députés dans 
lettres épiscopales et ses mandements, tonnant en chaire 
contre le gouvernement, prenant fait et cause pour les can­
didats hostiles au gouvernement, exaspérant par son atti­
tude tous les républicains... (Protestations à droite. — 
Applaudissements à gauche), et condamnant au silence 
les hommes d’opinion modérée qui seraient disposés à plai­
der sa cause.

“ M. l’amiral de Cuverville.—Ce sont des accusations 
sans fondements.

“ M. le président du conseil. — Il est temps que ces in­
cursions vagabondes cessent de se produire. Le maintien 
du Concordat est à ce prix, bien aveugle qui ne le voit pas. 
(Double salve d’applaudissements à gauche et sur divers 
bancs au centre.) ”

eux ne
ren-

ses

M. de Lamarzelle, sénateur du Morbihan, a répondu sur- 
le-champ au premier ministre. Il a démontré que, depuis 
un siècle, la formule nobis nominavit s’est retrouvée dans 
presque toutes les bulles épiscopales, et que tous les ré­
gimes, depuis Napoléon 1er jusqu’à la troisième Répu­
blique inclusivement l’ont accepté. Et, quant à l’entente 
préalable, il a fait voir combien elle est inévitable et né­
cessaire, pour que le Concordat soit respecté dans son 
esprit aussi bien que dans sa lettre.

“ L’esprit du Concordat, s’est-il écrié, est que chaque au­
torité qui intervient doit être jugée dans sa sphère 
propre. • *



“ Le gouvernement est juge au point de vue politique du 
choix des candidats, mais lorsqu’il s’agit du point de vue 
religieux, vous m’accorderez bien qu’il est naturel d’en 
laisser l’appréciation à l’autorité ecclésiastique. (Très bien! 
très bien! à droite.)

“ Tel est l’esprit du Concordat, et vous avez là une ad­
mirable leçon de choses.

“ Voyez jusqu’où nous allons en arriver avec votre doc­
trine! Quel sera le juge et juge souverain dans la question 
de savoir si tel ecclésiastique est véritablement un bon 
prêtre, si sa doctrine est irréprochable, s’il est impeccable 
dans la direction des âmes? Vous, monsieur le président du 
conseil ! (Très bien ! très bien ! à droite.)

“Je ne voudrais pas vous blesser, mais vous ne pouvez 
être étonné que les catholiques aient quelque défiance à 
"cotre égard, et vous leur pardonnerez. (Sourires.)

“Vous fondez cette prétention de supprimer l’entente 
préalable sur une prétention gallicane. Les gallicans pré­
tendaient, nommer seuls leurs évêques.

“ C’étaient des hommes qui avaient nos croyances, qui 
^’admettaient pas l’infaillibilité du Pape — ils en avaient 
le droit à cette époque — mais reconnaissaient l’infaillibi­
lité de l’Eglise, du concile général, et l’autorité du Pape. 
-Hais rappelez-vous la conversation de l’abbé Emery avec 
Vapoléon 1er au sujet des quatre articles de la déclaration 
de 1682.

“ Et alors je puis vous dire: Si nous étions en présence 
de ces gallicans, ils pourraient nous dire:

‘ Ayez confiance 
nous

en nous, nous croyons comme vous,
croyons à l’autorité du Pape, vous pouvez fermer 

jeux sur notre choix.”
Vais vous, Monsieur le président du conseil qui êtes 

adversaire

les

des catholiques, comment pouvez-vous pré- 
'endre être seul juge des aptitudes d’un prêtre? (Très bien! 
très bien! à droite.) ”
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Dans sa péroraison, l’éloquent orateur a répondu fière­
ment à la menace de M. Combes:

“ Si je n’écoutais que les intérêts de mon parti, je vote­
rais la dénonciation du Concordat, car je sais que la guerre 
religieuse aurait un effet politique désastreux pour la Ré­
publique.

“ Mais je mets au-dessus de mon parti, l’intérêt supé­
rieur du pays, dans lequel je ne veux pas allumer la guerre 
religieuse, cause de division et de faiblesse.

“ Par conséquent, si vous votez la dénonciation du Con­
cordat, nous vous en laissons toute la responsabilité. La 
guerre religieuse qui suivra cette dénonciation, nous ne 
voulons pas la déclarer nous-mêmes, mais si vous nous la 
déclarez, nous n’en avons pas peur. (Très bien! à droite.)

“ Les personnes pourront en souffrir, pas la cause.
“ Etant donné ce que vous voulez faire, ce que vous avez 

commencé à faire, le clergé français préférera à une servi­
tude payée la pauvreté qui maintient le cœur fier et la tête 
haute. (Vifs applaudissements à droite.)

Le compte rendu de la séance dit que “ l’orateur, en re­
gagnant sa place, reçoit les félicitations de ses amis.” Oui, 
mais le Sénat vote, et approuve les déclarations de M. 
Combes par 186 voix contre 47.

Tout cela est profondément triste. Il ne manquerait 
plus que la résurrection de l’affaire Dreyfus pour complé­
ter le charme de la situation. Ce ne sera pas la faute de 
M. Jaurès si ce. complément fait défaut. Le tribun so­
cialiste a provoqué une scène parlementaire des plus ora­
geuses en accusant M. Cavaignac, ancien ministre de la 
guerre, d’avoir caché à ses collègues d’alors une lettre par 
laquelle le général de Pellieux dénonçait l’existence de 
pièces fausses dans l’affaire Dreyfus. L’incident a soulevé 
un débat, ou plutôt une mêlée formidable; mais il ne

A
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semble pas que M. Jaurès ait atteint son but qui était la 
reprise du fameux procès. La France en a eu assez!

# ♦ *

M. Ernest Legouvé, le célèbre écrivain et orateur dra­
matique, doyen de l’Académie française, est mort à Paris 
le 14 mars dernier.

Né en 1807, il était entré depuis le 15 février dans 
Quatre-vingt-dix-septième année. Nous empruntons là un 
Journal français les notes biographiques suivantes. A 
1 age de vingt ans, M. Legouvé débutait par une pièce de 
^ers sur la “ Découverte de l’imprimerie ”, qui obtenait le 
Prix du concours de l’Académie française; des pièces de 
vers, des poèmes, des romans suivirent cette première pu­
blication. En 1847, il faisait au Collège de France un cours 
gratuit sur l’“ Histoire morale des femmes,” qui fut bien 
accueilli. Divers succès au théâtre lui ouvrirent en 1855 

portes de l’Académie française; parmi ces pièces, sou- 
vent faites en collaboration, nous citerons : “ Adrienne Dé­
couvreur ”, “ Bataille de dames ”, les “ Contes de la reine 
(le Navarre ”, etc., dont certaines sont restées au réper­
toire. Si nous voulions énumérer tous les ouvrages de M. 
ïjegouvé, qui fut un polygraphe, cela nous entraînerait 

len loin, et nous nous bornerons à citer encore ses travaux 
(le lecture — il lisait admirablement —et ses “ Soixante 
ans de souvenirs ”.
Pecteur général de l’instruction publique, chargé de la di­
rection des études à l’Ecole normale des jeunes filles de 
Sèvres.

Il y a quelques jours, on célébrait encore la verte vieil- 
esse de M. Legouvé, mais l’âge était là. Ce lettré a eu, du 

reste, une heureuse carrière.
M- Legouvé est mort chrétiennement. Ses obsèques 

°nt eu lieu à Notre-Dame des Victoires.”

sa

les

M. Legouvé a été, avec le titre d’ins-
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* * *

A Ottawa, la session fédérale est en pleine activité. Le 
bill relatif à la représentation a été soumis au parlement. 
Il en résulte qu’Ontario perd six députés ; la Nouvelle- 
Ecosse, deux; le Nouveau-Brunswick, un; l’île du Prince- 
Edouard, un; et que la Colombie en gagne un; le Manitoba, 
trois; les Territoires du Nord-Ouest, six; le Yukon, un.

On sait que d’après la constitution c’est la province de 
Québec qui sert de base à la représentation. Le nombre 

députés de cette province est fixé à 65, et il est inva-
divise le chiffre de

des
riable. Après chaque recensement, on 
la population de Québec par le chiffre de ses députés, c’est- 
à-dire par 65. Et le résultat établit l’unité de représenta­
tion pour toute la Puissance. La population de notre pro­
vince étant de 1,648,898, d’après le recensement de 1901, 
nous avons donc un député par chaque 25,367 âmes. Le 
chiffre 25,367 devient par conséquent l’unité de représen­
tation pour toutes les autres provinces. Examinez main­
tenant le tableau suivant de la population du Canada, telle
qu’établie en 1901:

19011891
5,371,315

103,259
459,574
431,120

2,182,947
255,211
178,657
158,540

1,648,898

4,833,239 
109,078 
450,396 
321,265 

.2,114,321 
152,506 

98,173 
. 66,799
.1,488,536

Puissance du Canada.........
Ile du Prince-Edouard----
Nouvelle-Ecosse.................
Nouveau-Brunswick...........
Province d’Ontario.............
Manitoba............................
Colombie Anglaise........
Territoires du Nord-Ouest 
Province de Québec.........

En divisant le chiffre de la population de chaque pro 
vince par le chiffre 25,367, on trouve qu’Ontario a droit à 
86 députés, au lieu de 92; la Nouvelle-Ecosse à 18, au lieu 
de 20; le Nouveau-Brunswick à 13, au lieu de 14; l’île du 
Prince-Edouard à 4 au lieu de 5; le Manitoba à 10, au lieu

A
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de 7; la Colombie anglaise à 7, au lieu de 6; les Territoires 
du Nord-Ouest à 10, au lieu de 4. Le nombre total de dé­
putés sera de 214, y compris le député du Yukon.

Le Nouveau-Brunswick a soulevé une question. La 
clause 51 de l’Acte de la Confédération dit: “ Lors de 
chaque nouvelle répartition, nulle réduction n’aura lieu 
dans le nombre des représentants d’une province, à moins 
qu’il ne soit constaté par le dernier recensement que le 
chiffre de la population de la province par rapport au 
chiffre de la population totale du Canada à l’époque de la 
dernière répartition du nombre des représentants de la 
province, n’ait décru dans la proportion d’un vingtième ou 
plus.” Les officiers en loi du Nouveau-Brunswick ont sou­
tenu que le mot Canada dans cette clause ne doit s’entendre 
que des quatre provinces originairement parties au pacte 
fédéral. Si cette interprétation était admise, il n’y aurait 
pas lieu de diminuer le nombre des représentants pour le 
Nouveau-Brunswick, pas plus que pour Ontario et la Nou­
velle-Ecosse. Mais l’interprétation du ministre de la jus­
tice semble être contraire à cette prétention. D’après lui 
le mot Canada doit s’entendre de toutes les provinces; les 
Territoires seuls sont exclus, pour les fins de cette ampu­
tation proportionnelle. Le gouvernement a cependant 
consenti à ce que la question fût soumise à' la Cour Su­
prême. Les détails du remaniement, quant aux limites des 
comtés, sont confiés à un comité de cinq membres, dont 
trois ministériels et trois oppositionnistes.

Le ministre des finances a fait son exposé budgétaire. 
Pour la dernière année fiscale, il a annoncé que les dé­
penses ont été de $50,759,392, et les recettes de $58,050,790, 
ee qui fait un surplus de $7,291,398. Pour l’année courante 
11 estime que le revenu sera de $65,000,000, et la dépense 
de $51,650,000. Le surplus serait donc de $13,350,000. Ce 
calcul ne comprend pas les dépenses extraordinaires, qui 
Porteront probablement les dépenses totales à plus de $60,- 
°00, 000.
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Les changements au tarif sont peu importants. Le gou- 
demande l’autorisation d’imposer, suivant sa

sur les railsvernement
discrétion, un droit de sept piastres par tonne 
d’acier importés.

A Toronto, l’enquête
suit actuellement devant une _
juges Boyd et Falconbridge. La législature a été ajournée
pour trois semaines. _

A Québec, la session s’achève. Elle n’a été signalée par 
aucune mesure importante. Le gouvernement a retiré son 
projet de loi relatif à l’expropriation.

sujet de l’affaire Gamey se pour- 
commission composée des

au

Thomas Ckapais.

Québec, 20 avril 1903.


